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AVERTISSEMENT DE L’ ÉDITEUR
La Vie PRIVÉE À VENISE DE P. MOLMENTI n'a plus besoin d’être présentée au lecteur. Couronnée par l'Institut royal de Venise, dans un concours où avaient échoué des historiens distingués, parvenue à la quatrième édition italienne, traduite dans les principales langues d'Europe, elle a résolu le problème de relever l'érudition la plus exacte par le coloris de l'art le plus brillant.
Notre première édition française de l'ouvrage de M. Molmenti a été bientôt épuisée. Nous en donnons une seconde aujourd’hui, mais entièrement remaniée. Cette fois les traducteurs ont accompli leur tâche avec tout le soin dont ils étaient capables, et sous la haute direction de M. Monod, officier de la Légion d'honneur et directeur de l’Assistance publique en France.
L'auteur a lui-même ajouté à cette traduction une grande quantité de corrections et de notes jusqu'alors inédites.
Venise, 1895.
® FERDINAND ONGANIA.
DE LA PREMIÈRE ÉDITION ITALIENNE
L'histoire ne doit pas se borner aux institutions et aux grands événements politiques et militaires, elle doit s'occuper aussi des coutumes et des mœurs intimes des nations. Dans cet ouvrage, sans chercher comment Venise est sortie viclorieuse des guerres qu'elle a soutenues, ni par quelles mesures sages et opportunes elle à su rendre l'État fort et glorieux, j'ai regardé de près Ja vie privée de ces Vénitiens qui, aujourd'hui graves magistrats dans des Conseils travaillaient à affermir le Gouvernement, et demain soldats prenaient les armes pour combattre les ennemis de la religion et de la patrie.
J'ai essayé de dégager l'histoire des légendes, en remontant aux sources et en appuyant le récit sur l'autorité irrécusable des documents, J'ai commencé par le tableau des temps les plus reculés, parce que évidemment des premiers habitants des fles de la lagune apportèrent avec eux les usages des Vénitiens de la terre ferme, auxquels se mélaient les traditions des Romains et des anciens Vénètes.
J'ai voulu retracer les fêtes de la vie et du foyer
domestique, les entreprises commerciales, les progrès moraux et materiels, le mouvement puissant et varié de la vie populaire, le changement des modes et des habitudes, les honneurs rendus aux arts et aux lettres. Ce côte de l'histoire de Venise n'a pas encore été l'objet d'une assez longue étude.
Mon intention à été de faire revivre la ville forte et hardie au moyen âge, joyeuse et magnifique au XVI siècle, insouciante et corrompue dans Les temps qui suivirent. .
J'ai täché de souffler, d'inspirer un esprit de vie, une âme nouvelle à ma patrie bien aimée, en lui rappelant ses jours de gloire et de deuil, et, après l'allégresse et les triomphes, les malheurs et enfin les défaillances Aumiliantes, pires que tous les malheurs.
Mon ouvrage se divise en quatre parties : Les Origines; la Grandeur ; la Splendeur et la Décadence.
La première partie qui traite de l'époque, où fermentaient les forces encore latentes, est comme une it troduction à l'histoire détaillée des siècles, où la vie sociale atteignit à Venise le plus haut degré de splendeur.
Pour éviter les répétitions, j'ai quelquefois rassemlé dans une seule partie ou dans un seul chapitre des descriptions qui se rapportent à des ges différents. En outre, lout en ne passant pas sous silence les choses connues, je me suis Plus volontiers occupé de ce qui l'est moins, m'arrétant à ces détails qui échappent parfois et qui servent cependant à donner plus de relief à da peinture de La vie privée d'un peuple. C'est là cer- Lainement le côté, sinon le plus important, du moins le Plus curieux de som histoire.
LES ORIGINES
Le genre de vie, les coutumes des peuples se perdent presque toujours, à leur origine, dans la nuit des temps. La civilisation et la barbarie ont beau exercer tour à tour, et sous des formes variées, leur influence matérielle, il est rare qu'elles détruisent entièrement les traits caractéristiques qui distinguent entre elles les différentes races.
Qu'ils descendent des Gaulois, des Sarmates, des Scythes ou des Paphlagoniens, les Vénètes n'en sont pas moins l’un des peuples les plus anciens, non seulement de l'Italie, mais de 1’ Europe. Leur arrivée et leur établissement dans le pays qui a pris leur nom, se confond avec la fable. Une vaste forêt, qui des embouchures du PO s’ étendait jusqu’ au Tagliamento, portait le num de Phaéton. Les légendes parlent des voyages de Jason et d’ Hercule ; de l’ oracle de Géryon, qui ordonnait de jeter les dés d’or dans la fontaine d' Abano ; de Dédale et d’ Icare, qui peuplaient de statues les îles Électrides (1) et des amours d'une nymphe appelée
(1) Des écrivains de l'antiquité parlent du terrain volcanique de la Vénétie. On y trouvait, disent-ls, l'elettro ou ambre, d’où le nom des iles Électrides. « Juxta Padum lacus est circa Electridas inaulas pravi odoris calidus ». Apollonius in Arg.
CHAPITRE I
Le Gouvernement
L'organisation de la vie politique dans les îles fut tout d'abord empruntée à l’ancien état romain. Quelques usages des peuples récemment établis en Italie, et les exigences spéciales du pays, y apportèrent des modifications successives.
Quels étaient ces /ribuns maritimes dont parle Cassiodore? Pour bien éclaircir ce point, nous serons naturellement amenés à expliquer le peu que nous savons de la forme primitive du gouvernement chez nos aïeux et de leur législation : deux choses dont personne n'ignore l'action directe sur les mœurs et la vie privée des citoyens.
Dandolo et d'autres chroniqueurs rapportent que, dès l'an 421, la population s'étant beaucoup accrue dans les petites Îles du Rialto, la ville de Padoue envoyait trois consuls pour les gouverner ; mais ni la chronique d’Altinum ni le diacre Jean ne mentionnent cet envoi des consuls. Nous croyons que cette tradition, qui ne
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prouve que les anciennes lois de Venise ‘s' écartaient du droit romain (1), elle prouve aussi, croyons-nous, que les insulaires jaloux de leurs biens acquis au prix de leurs sueurs, visaient par des peines excessives À éloigner le danger de s'en voir dépossédés.
(1) IL y avait aussi des amendes dans Ia loi Salique. Le fils, au u de venger la mort de son père, recevait de l'assassin une somme d'argent, suivant un tarif légal, et la justice satisfaite, En cas de vol, si le voleur était de haut parage, il était cité devant le Tribunal du roi, tandis que le voleur pauvre était condamné par le juge ordinaire, qui, sans autre formalité, le faisait pendre. Lacroix — Mœurs, usages, elc, au moyen âge, Paris, 1877, ch. 1.
CHAPITRE II
Les grands et les citoyens
Les démocraties aident ct favorisent l'essor des grandes maisons, qui entretiennent l'humeur changeante du peuple et savent s'en servir. Ainsi en arriva-t-il à Venise, où la forme républicaine n’empéchait pas le crédit de quelques familles, qui tendaient à se grouper lentement en castes, gagnaient du terrain peu à peu et s'imposaient dans les discordes civiles. Ce fut un retour continuel vers les origines, ct alors pour accroître le prestige et flatter la vanité de quelques-uns, à l'époque suivante, on chercha pour les_patriciens des aïeux dans l'antiquité romaine ou dans les maisons royales. Assertions en général très plausibles mais en particulier d'une démonstration presque impossible. Il est certain que les grands seigneurs. qui étaient venus se fixer à Venise, apportant avec eux de nombreuses richesses, où conservant d'immenses biens dans leur ancienne patrie, durent se distinguer aux premiers jours de la république par leur opulence, avant de l'illustrer par de hauts faits ct des services rendus au pays. Ainsi, dès le X° siècle, plus d’un se donne le titre de no-
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pêche, dans la chasse, dans les salines, dans les arts, dans la marine et dans le commerce (1). La sol paternelle du gouvernement venait en aide aux vieillards, non pas par des aumênes humiliantes, mais en ordonnant que les Vénitiens pauvres, à gui leur âge ne jiermettrail plus de naviguer, pourraient se faire marchands de comestibles, pour l'entretien de leur vivillesse et celui de leur famille ; tandis que les jeunes gens devaient s'adonrer à la navigation et dépenser leurs années en mer comme avaient fait leurs pères et leurs aïeux (2)
Si les Vénitiens, dans les temps qui. précédérent leur décadence, n'étaient pas tous égaux devant le devoir, si la vie politique était interdite au peuple, celuici voyait la situation économique de l’état s'améliorer de jour _en jour. Ainsi le plus grand attentat commis par la République française sur la prospérité et la liberté italiennes fut de supprimer d'un seul trait les Confréries, en confisquant leurs biens au profit de l'État, tandis qu'elle aurait dû simplement les transformer. Puisque certains privilèges allaient à l'encontre du progrès moderne, et que chacun devait exercer librement son art, il fallait ouvrir à tous les Confréries, et non les abolir, On supprima par la même la prévoyance et le secours mutuel, et l’on créa le prolétariat moderne, Et quand la vieillesse vient apportant avec elle les infirmités et la misère, les ouvriers ne recourent plus à leurs confrères, mais à l'état ; ils ne demandent plus asile et assistance aux petits hospices entretenus par chaque métier, mais au vaste hôpital érigé par la commune et ouvert à tout le monde, Alors le peuple, ayant désappris à se suffire à lui-même, a perdu sa noble fierté et toute notion d'épargne ; il s'est habitué, au contraire, aux jours malheureux de la souffrance et de la vieillesse, À faire appel à la charité publique.
(1) Frère Enrico da Rimini, V. la Cronaca del De Monacis. Re= mondini. 1738.
(a) Loi de 1443. Au Conseil des X.
CHAPITRE V
Exercices militaires — Fêtes publiques.
Les exercices militaires ne tardèrent pas à être familiers À cette race de marins intrépides, habitués à défier les tempêtes, non seulement pour leur trafic, mais aussi pour la défense du littoral contre les incursions des ennemis. Ce sont les citoyens de Venise, et non ses prisonniers, qui se courbent sur les avirons de ses premières galères. Le tir de l'arbalète était reconnu a#le et même nécessaire (x) ; on employait tous les moyens pour rendre les Vénitiens habiles dans cet art. Les jours de fête, tous les jeunes gens robustes, qui avaient atteint l'âge de quinze ans, se réunissaient sur le quai de Saint-Marc, montaient de longues barques, appelées ganzaruoli, gagnaïent, à force de rames, Saint-Nicolas du Lido et s'y livraient à l'exercice du tir. Tout chef de quartier était obligé par serment à faire inscrire parmi les arbalétriers ceux qui avaient atteint l'âge de
G) Arch, d'Etat— Misti Cons. X. vol. VI, fol. 37. — 1364 fév. 25.
Ce fut alors que se formèrent des compagnies semblables à la Brigata spendereccia de Sienne, dont parle Dante (1), et qu'on fit usage du masque. Lorsque, en 1319, eut lieu la Serrata, Gradenigo, pour calmer les esprits inquiets, conviait à de magnifiques banquets les gens de mer et se mélait familièrement à la foule (2), Qui oubliait ainsi peu à peu les droits qu’elle n'avait plus. Car le peuple s’est toujours laissé fasciner et sé duire par le faste de la vie mondaine et la familiarité des grands.
{Int age (2) Governo dello stato veneto. ms. de la Bibl. de Monsieur, cité par Daru, t. 1.
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tard lé sequin (1). Ce dernier nom ne fut donné à la plus belle et à la plus précieuse monnaie vénitienne qu'en 1543 (2). Le ducat d'or ou sequin fut frappé sous le dogat de Jean Dandolo, en vertu d'un décret du 31 octobre 1284. Le côté principal de la monnaie représente le doge agenouillé à la gauche de saint Marc, qui lui remet l'étendard avec ces inscriptions à droite: S. M. Veneti, et à gauche: 10 DANDUL, et audessus: DUx. Le revers porte l'image du Christ levant la main pour bénir, placée entre deux demi-cercles avec cette devise : SIT T. XPE. DAT. Q. TV R. ISTE DUCAT (sit tibi Christe datus quem tu regis iste ducatus), Le nom de ducaf resta depuis à la pièce d'argent frappée en 1561 par Jérôme Priuli.
(1) « Monseignor Enric Dandle » en 1193 fit frapper « les médailles d'argent que l'en apele ducat » Da Canale, Chronique, etc. (2) Arch. d'Etat — Cons. x, Zecca, R. 1, €. 4.
CHAPITRE VIL Costumes des premiers temps
Dans les commencements de la République, le peuple, ennemi du luxe et de la vanité, exigea de tous par un décret rendu sous Daulo Tribuno, une grande réserve dans les vêtements et dans les mœurs (1). Mais peu à peu les modes byzantines, excepté toutefois cette mollesse excessive qui répugnait tant à l'austérité des Vénitiens, s'introduisirent au milieu des lagunes et s'y maintinrent plus longtemps que dans les autres états de la péninsule. Des princesses grecques avaient épousé des nobles, et un grand nombre de patriciens avaient été à plusieurs reprises envoyés à la cour de Byzance. De cette manière la civilisation ne devait pas tarder à transformer les institutions, les costumes et les mœurs. Ainsi l'épouse du doge Dominique Selvo (1071), fille d'un empereur de Constantinople, et la dernière des princesses grecques venues à Venise, apporta de son pays des habitudes qui firent une grande impression sur ses contemporains et dépassérent tout ce que l'on
(1) Gradenigo, Menforie di casi singolari d'ogni geners — Bibl. Marc, Ms..lt. CI. VII, Cod. 451.
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Les habitants rentraient dans leurs maisbns à la troisième heure de la nuit, et la Æia/tina sonnait le couvre-feu. Avec ces mœurs austères, Venise croissait sans cesse en population et en puissance. Mais peu à peu de nouvelles idées se faisaient jour au milieu de cette race et en renouvelaient les forces.
CHAPITRE VII
Les Croisades — La chevalerie et les femmes —
La langue et la culture de l'esprit.
Après l'an mil, une autre société se forme de toutes parts en Italie, et l'ascétisme primitif fait place à des idées nouvelles, La foi n'est pas éteinte, mais elle revêt une forme différente : l'enthousiasme et l’exaltation mystique des âmes tendent à baisser de plus en plus, mais la ferveur religieuse se renouvelle. La chevalerie, née au milieu de la rudesse des mœurs, apporte avec elle une grande réforme, et l'amour, qui en est la cause première, remplit les âmes et élève les caractères. Cette institution est en même temps d’une haute utilité pratique, car elle sert de remède au défaut de protection individuelle, C'est l'origine des combats pour la foi et des guerres saintes, Des peuples entiers obéissent à l’'humble voix d'un ermite austère, qui s'en va de contrée en contrée, prêchant la délivrance du tombeau de Jésus-Christ, et promettant à ce prix des joies inffables et un bonheur assuré. La force des idées dominantes était irrésistible, et des multitudes innombrables couraient prendre la croix. Mais la bravoure
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CHAPITRE I
Considérations sur les institutions économiques, sur les lois et sur la politique des Vénitiens. — Le Gouvernement et le Peuple.
Les grands États, qui se signalent par leur influence sur le cours des événements historiques, se distinguent par leur originalité et fondent dans l'ordre politique ou économique, ou quelquefois dans les deux ordres, un ensemble d'institutions, où est virtuellement contenue la science de l'avenir. A Venise, les institutions économiques ont précédé la science des économistes, comme le droit roinain avait précédé à Rome la science des juristes. Souvent le peuple crée des établissements et énonce des vérités que les savants mettent plus tard en relief. Ainsi en est-il du poème, qu'il élabore et qu'il chante, avant que les rhapsodes ne l’écrivent. Quand on examine attentivement les institutions économiques de Venise : l'éta blissement des banques, les facilités accordées à l'industrie et au commerce, l'organisation des corporations et des maîtrises, l'administration des colonies qui fournissait à l'Angleterre un exemple libéral pour gouverner les siennes, le développement de la marine marchande, qui
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<tait de se regarder comme l’une des nations les mieux gouvernées de l'univers; il voyait, du reste, les autres populations porter un œil d'envie sur l'administration de la république. Il devait jouir d’une grande aisance, à cause de la modération des charges et de son appartenance à un grand état, où la corruption ne pouvait guère trouver place. En effet, dans les états aristocratiques, les nobles qui rendent même la justice, occupent une situation sûre et indépendante, et, toutes les fois au moins que n’entrent pas en jeu les passions politiques, leur administration de la chose publique et de la justice est relativement intègre.
Le peuple vénitien devait enfin éprouver cette satisfaction de l’amour-propre que donne le sentiment de la force, car, à côté du respect de la religion, il y avait chez lui le culte de la science, tandis que toutes les autres contrées de l'Europe proscrivaient et étouffaient l'essor de la pensée.
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principal rendez-vous des plaisirs (1). Plus tard la situation du commerce changeant, les acquisitions de terre ferme, la ligue de Cambrai ébranlent fortement la république: mais elle peut encore, avec les trésors accumulés du passé, réparer ses pertes, et oublier au milieu des magnificences les menaces des plus grands malheurs.
{1) Ritratto della vita civile dei Veneqiani nel 1565. Lettre à Cam. Paleotto, Pise, Nistri. 1879
CHAPITRE Il
La Renaïssance — Les Humanistes et les Académies — Les Jardins de Murano et les villas de terre ferme — Philosophie d'Aristote ct de Platon — Leur in- Jiuence sur la vie publique ct privée,
La plus noble expression de la vie privée des nations se trouve dans la culture des sciences et des lettres. Aussi, après avoir étudié la société vénitienne sous chacun de ses aspects à travers les âges, devonsnous encore examiner la place qu'y occupèrent le culte et le développement des sciences et des lettre: Dans l'intervalle qui sépare la fin du XIV" siècle de la fin du XV iens étaient sans contredit le premier peuple de l'Italie, non seulement par là supério: de leurs armes et de leurs lois, mais encore par la hauteur à laquelle ils surent s'élever dans les lettres, dans les sciences et dans les arts.
ous avons déjà signalé les anciennes relations commerciales ct un échange constant d'idées et de meurs entre Venise et la Grèce. Un quartier de Cunstantinople était spécialement affecté aux Vénitiens et les lagunes possédaient une nombreuse colonie de Grecs. dont l'harmonieux idiome devint, à cette époque, à la mode parmi les jeunes patriciens qui l'apprenaient aux cours publics, institués vers la fin du XIV: siècle, De
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Qu'y atil de plus, qu'y œt-il de mieux dans nos jardins anglais d'aujourd'hui ?
Navagero, dans ses lettres écrites d'} 1e à Ra Bmusio, parle souvent du jardin de Murano; À n'a rien qui lui tienne plus À cœur, et s'informe si les rosiers sont bien tenus, si les lauriers ont poussé (1), et il se x d'y passer de belles licures À son retour, | | 2h », écrivait Bembo dans une lettre en latin, > Wexcslle pas moins à caltiver les études littéraires, x que ses amis, Je me réjouis qu'il ait passé l'été dans » ses jardins de Murano, enr je ne doute pas qu'il n'ait » retiré un fruit durable de si agréables loisirs. J'ap= 2 prends même que pour le récréer et l'abriteér du » soleil, beaucoup de cêdres ont apporté de Benseus (2) mn leur riant ombrage ». — « À d'autres les mitres et » les couronnes: rare méhi ef régra cart in vallibus 2 unes» — répondait Trifone Gabriello au Sénat, ui l'avait propoñé pour patriarche de Venise et pour ue de Trévise. Et dans ses villas des environs de Basano et de Padoue, mais plus souvent dans les jardins de Murano, Trifone Gabriello recevait Sperone Speroni, Francesco Sansovino, Bembo, Jacopo Zane,
Lil Nasgert, Open commis, Padoue, Comiaus, CIDipCCK VIN,
pe 307.
43) Le Benseur lacur s'appelle aujourd'hui le Lac de Garde,
+ mi
aux recueillan:
alardonabr doit a use ntefestuele cs
À Æ ie
une Jes Tes
Rl HE
a à 2. SE Ë
magnificence (2) Le flarentin Antoine Fran- Doni, esprit bizarre s'il en fut, dissertait sir a la plus convenable de bâtir, dis
tres, À savoir: villa pour prince ou d'agrément; ur gentilhomme où de
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et préséa vénitienne fit cultivée, nous le voyons, an siècle sui= vant, par le grand nombre de patriciens, appelés, grâce
11) Aftavants, Quint ville.
(3) Carducci, Cowvers. critiche, p. 187, Rome, 1884
13} Let. di diversi eccell: momiui, rec, pur L. Dolce, p. 440, Venise, | lis@ ei par Carducci.
où Aristote démontre que le commerce est Le nerf des républiques et des empires, Platon conseille aux administrateurs de la cité de s'en abstenir. Alors ce ne furent plus seulement les habitudes d' oisiveté, les séductions des plaisirs faciles, venues du dehors, mais encore ces maximes, infiltrées dans l’éducation, qui contribuèrent À détourner peu à peu les nobles du commerce. On ne les vit plus, comme au bon vieux temps, s'asseoir en toge devant leurs comptoirs du Rialto, ni réclamer le privilège d’ embarquer deux de leurs fils sur chaque galère de l’état, pour les former à la double carrière de négociants et de capitaines de vaisseau, ni convertir en riches entrepôts les vastes rez-de-chaussée de leurs palai
Ils montèrent à bord des galères comme capitaines et non plus comme négociants; et s'ils n’abandonnèrent pas entièrement le commerce, ils ne l'exercèrent plus directement, aimant mieux acquérir des propriétés et des campagnes, où ils transportèrent le luxe de la ville, décorant leurs villas des œuvres de Giorgione, de Francia et de Pordenone, de stucs, de co lonnes et de statues de Donatello, de Montelupo, de Sansovino (1).
(1) Doni, ouv. cité, Terza villa.
doublant le Cap de Bonne-Espèrance, CR tout sens les GR den ae direction nouvelle au commerce européen, les Vénitiens, parta= entre la curiosité et la crainte, suivirent le progrès auxquelles ils an contribué, En
En cb vers la partie se V'Amésique, et le premier caeaien les variations de la bous= sole (+): en 1529, Ronéinotto l'aux extré
La aclence parvint à son apogée aux terps dé et de Galilée, Ce dernier, appelé à us .
l'un té de Padoue, avait toutes les sympa l'estime de la république. Citons arm conte rains des philosophes et des médecins de Martial Rota (+ 1555), Victor Trincar eut “ass Nicolas Michel-Ange Biondo (+ 1565), Nicolas
Li} Dans les écrits de Possarinl, sur les voyageurs wéaitiens, pus bliés par Morpargo. Marco Poscarini « Venegia ne secofo XVIII, AFlocence, 18$0), on auribue à Sébastien Csbot la découverte de la Flceide et 4e Terre-Neuve, dus au contraire à Jean, son père, Foses
e ancienne et n et plusieurs autres | À am de Charles Borromée,
de Venise contre Rome et l' Espagne, de son à ment à In république. Avant de mourir, on ce souliait à la patrie : Æxto
ES nt
aucune suite, mais avec autant de naïveté que de are était remplacée, vers la fin du XV® per par l'histoire coordonnée à ‘une idée générale, à un but politique déterminé, Toutefois le besoin de noter les événements pour l'instruction des Ge futurs, était naturel à l'esprit positif des Vénitiens, et la chronique, dont les Déarf de Sanudo sont un modèle achevé, continua son œuvre. 5 face de l'histoire écrite au nom de la république, ES antiennes hroniques d'Altinum, du diacre Jean, de Le Date les matériaux d'un travail plus 'enise, obéissant À cette prudence qui fat tou= Frs son salut, voulut que les événements ES régistrés par un patricien, désigné À cet effet par dé eret public. Ainsi l'histoire, dans l'intention de La DEA Hlique, devait être réellement titutrice de la vie, ét enseigner Ja manière d'administrer la guerre et 1à paix, Le premier qui s'occupa des annales vénitiennes, avec un plan arrêté et une certaine largeur d'idées, fut Marc Antoine Sabellico qui écrivit l'histoire de la ee sa fondation jusqu'à l'année 1484. Après Sabellico, l'œuvre obtint l'ap) Hr du gouvernement, ce soin fut confié à André Navagero, que remplaga Pierre
alto tout rempli d' » d'uffaires. Il y n des vignes dans les.
; isseaux He des TNT Le dés Rats » j l'eau couverte de tous les produits de la nr
Dans sa maison, toujours pleine de monde, régnait
» encore quelque close, au lleu que ans elles, je ne auis tien». Letiere di donne italiane nel secolo XVI, recueillies par Gamba, p.23, Venise, Alvrisopoll, MOCCCXXAIL.
ailes aux perroquets »
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son siège, la tête en avant, et se tua (x). Mais au con traire la fortune trop souvent favorable aux méchants accorda à l'Arétin le genre de mort qu'il s'était souhaité, dans une lettre à Bollani. Le 21 octobre 1556, Pierre l'Arétin passa à une autre vie par une attaque d'apoplexie, sans avoir laissé ni regrets ni douleur à aucun homme de bien (2).
(1) Mazsucchelli, Serittori ital, p. 71 meuait le fait en doute. Bongi, Vita del Doni, p. 6%, Lucques, 1852, dit que, d'après l'acte de décès, il mourut d'apoplexie, à trois heures du matin.
{ai Arch, d'Etat de Florence. — Cart. de Venise. N. $ — Au conwire Ludovic Nelli, ambassadeur du duc de Mantoue à Venise, semblerait donner raison à la tradition, écrivant en date du 24 vct. 1566, une semaine après la mort de Pierre, (Arch, Gnçagu di Matova.E, XEV, 32 « Le pauvre Arétin s'en est allé dans l'autre monde et bien > misérablement : étant un soir vers les cinq heures assis sur un banc, » il tomba à la renverse, et la chute fut telle qu'il mourut sur le champ » sans pouvoir se recommander à Dieu. On peut dire que le iléau des > princes a disparu, » (Giorn. stor. della Lett. It, v. 1, a. |, fase. 2, 1#$31, Dans ces derniers temps et avec notre manie de réhabilitation, l'Arétin à trouvé deux défenseurs, À. Gamurrini, Pietro Aretino € À suoi temri, Florence, 1982, et G. Sinigaglie, Saggio su P. Aretino, Rome, 1582.
CHAPITRE V
Les Beaux-Arts — L'Art, image des mœurs.
La vie des artistes.
Les beaux-arts, en faisant des lagunes leur demeure préférée, s'élèvent à leur plus haut point durant ces siècles, et les marquent pour ainsi dire de leur empreinte.
L'architecture, qui avait été jusqu'à ce jour presque exclusivement religieuse, ne demande plus uni quement ses inspirations au christianisme, ne bâtit pas seulement des temples pour le peuple et des couvents pour les moines, mais élève pour les patriciens des palais qui ont à Venise un caractère d'élégance particulière. Il ne s’agit pas ici, comme ailleurs, de construire des châteaux et des forteresses imprenables pour tenir tête aux factions populaires où aux assauts des tyran
La
antastique architecture arabo-ogivale (1), aux
(0) L'erchitecture, appelée communément gothico-llemande, n'est pas venue des jays allemands, mais de l'Egypte et de la Perse. C'est en Allemagne et surtout en France qu'elle prit ensuite le forme ogi vale. Selva he Scult. in Venezia.
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grêles colonnettes, aux balustres sveltes, aux dentelles de marbre, aux broderies de pierre, laissa parmi nous des édifices d’une admirable beauté, tels que les églises des Frari, des SS-Jean-et-Paul et de Saint-Étienne, la Cà d’Oro, les palais Ariani à l'Ange Raphaël, Ca: valli et Contarini sur le Grand Canal, etc, Ces magnifiques constructions, qui unissent dans un heureux ensemble le génie oriental et occidental, offrent une telle harmonie dans les corniches, dans les colonnes, dans les gracieuses baies quadrilobées, entremelées à la partie supérieure des arcs, qu’elles font oublier le défaut absolu de symétrie des façades. Le fond de ces dernières, avant d'être plaqué de marbres précieux orientaux, était peint en rouge, et autour des fenêtres, ct aux ‘balcons de forme ogivale, sous les corniches et les cordons, dans les espaces libres des murailles, couraient des bandes ornées de feuillages, d'élégants carrés, de superbes contours peints à entrelacs géométriques, de gracieuses ornementations dorées (1).
Le cintre brisé des Arabes, qui l'avait emporté sur les courbes byzantines, cède peu à peu la place aux lignes de la renaissance. Il est difficile de distinguer avec précision la forme architectonique et décorative du XV® siècle de celle du XVI", car la première se méla avec la seconde, et la seconde emprunta beaucoup à la première ; néanmoins il y a des différences notables, et la renaissance, qui est méconnue par quelques-uns, n'a pas le même caractère artistique dans
{11 Dans la salle XVI de la Pinacothèque de l’Académie des Beaux- Arts se trouvent deux tableaux sur les côtés de la porte d'entrée : l'un, de Vetiore Carpaccio, représente le patriarche de Grado qui délivre un possédé ; l'autre, de Gentile Bellini, représente le miracle de la vraie Croix. Exécuté en 1494, le premier nous donne le Grand Canal avec le pont du Rialto; le second, peint en 1300, la rue et le pont de Saint-Laurent. Dans le fond des deux tableaux sont les palais de style ogival, peints en rouge, dorés dans les entrelacs des fenêtres et recouverts de gracieux ornements.
racles et de Saint-Zacharie; l’école de Saint-Marc, les palais Lorédan, Corner Spinelli etc. Au milieu du XVI° siècle, l'imitation des latins devint de plus en plus générale; Vitruve régna en maitre incontesté de l’art, et, à Venise, Sammicheli, Sansovino, Palladio, Daponte et Scamozzi, avec leur noble talent, s'éprirent de l’ordre et de la froide régularité du style classique, jusqu'à ce que les élèves de Vittoria et Longhena ouvrissent la voie aux extravagances du baroque.
La sculpture n’est pas moins florissante à cette époque, où l’on voit surgir de tous côtés de nouvelles constructions, de nouveaux embellissements. Il y avait dans le domaine intellectuel une débordante sève de jeunesse, et les grands artistes de la renaissance, comme pour satisfaire aux exigences journalières et toujours croissantes, avaient tous un talent éclectique et varié. Les mausolées des doges, des généraux et des patriciens, érigés par Rizzo (1) et les Lombardi dans les églises des Frari et des SS-Jean-et-Paul, attestent à la fois le mérite des artistes, la richesse et la piété des Véhnitiens, inséparables de l’ orgueil du nom, Alexandre Leopardo, sculpteur et fondeur, exécutait en l'honneur de Barthélemy Colleoni, sur le modéle de Verocchio, le piédestal du monument où le statuaire s’ unit à l'architecte pour créer un véritable chef-d'œuvre.
Au XVI' siècle, l'imitation du sty!e classique contraste avec l'étrange et sublime imagination de Michel- Ange. qui exerce une influence irrésistible sur le génie
{1} Antoine Rizzo, né en 1.430 suivant Perkins, Sculpteurs italiens, Up. 212), en 1410 d'après Müntz, Les arts à la cour des papes, ete (pa 39, 40, fut un des plus grands artistes vénitiens, et mériterait d'être mieux connu. Sous le pontiicat d'Eugène IV, il fut « magister et ope- » rarius super fabrica palati et ecclesiæ Sancti Petri ». Il ne faut pas le confondre avec André Riccio, de Padoue, excellent architecte et fondeur, né en 1470 et mort en 1532.
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CHAPITRE VE
Le gouvernentent ei le peuple. — Le commerce et l'indstrie, — Fortunes nonselles ef nouvelle noblesse.
Quand le patriciat eut renoncé au conimercr, l'activité du peuple, tout d'abord comme recueillie en elle même, s'élança soudain plus hardie dans la voie que ne lui disputatent plus #8 redoutables rivaux, et se proposa sut qui, une fois atteint, devait le dédommager de Th perte de ses droits. Ce fut alors que le peuple, abandonnant tout espoir de liberté politique, songea à devenir riche et socialement heureux. Le mar: Vehand consola le citoyen, et ainsi s'explique la eésignation de la multitude aux institutions oli iques, résignation Iaborieuse et aiske, qui sut concilier PES qu l'aux derniers temps de la république les satisfactions
le la vie avec le respect d'une loi protectrice, mais non L'an pour tous, Convainen de éette vérité, le peuple itien fit toujours cause commune avec le gouverne. ment dans les plus graves dangers de la patrie : témoin son désintéressement si dévoué dans les grandes épreuves de In guerre de Chioggin et de celle de Cainbrai.
A Saint-Nicolas dei Mendicoli, dernier faubourg de Venise, habitaient les pécheurs, qui farmaïlent une sorte de petite république, ayant à sa tête un gastaldo, dé-
du titre de doge, avec douze présidents et un
de
Arch. d'Etat — Collego, OVosto,io, <4u
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Pia ee ane fus Lens, pere
Leurs leurs statues, et les fabricants de damas et de tissus d'or leurs produits. |
resta florissant, et l'échange des produits fut si considérable qu'en 1421 les Vénitiens avaient, uniquement dans l'ralic septentrionale, un roulement d'un million soixante mille sequins, et dix millions en_circalation ailleurs. Ils frappaient mn million de sequins en or, |
deux cent mille RE et huit cent mille sous égne lement en argent (2) La monnaie de Venise, comme celle de Florence, avait cours dans toute l'Europe, Les Vénitiens, si nous en eroyons le doge Tommaso nigo, pouvaient se vanter d'être les maîtres de l'or de la chrétienté, La ville renfermait au XV" siècle 190,000 < habitants; ln marine se composait de crois mille vais séaux avec 17,000 hommes d'équipage, de trois cents avec huit mille, et de quarante-cing galères de route avec onze mille matelots. Il y avait trois mille constructeurs et trois mille calfats. L'exportation des marchandises dans les diverses parties du, monde était chaque année de dix millions de ducats (3), et les bénéqu'on retirait de ce commerce, monopole pur et simple, montaient à deux millions, Les Florentins impor talent À Venise seire mille pièces d'étoile, qui étaient vendues en Barbarie, en Égypte, en Syrie, à Chypre, 4 Rhodes, dans la Roumanie, à Candie, dans la Morée
11) A ln foire de l'Ancenslon se trouvaient plus dé 109,900 étrangers. Les hôtels les plus renommés étaient ceux de Paggrur Di, du Len d'ora, de la Campana au Rialo, dant une partie était la pro fr de Marin Sanudo, du Canslletto, du Salvadego ei du Cappetlo
à Salot-Marc.
{a} Filiasi, EMemorie, 4 6.
(3) Nous avons déjà dit que jusqu'à la motié du XV siècle ar au dell, on ne compte à Venise que par duosts d'or.
LA SPLENDEUR 69 a Eee qu'on re en trouver seize en État de transporter ll
Mme à Amen l'activité des travaux et l'honnête labeur des charpentiers, des calfats, des fabricants de rames allaient se ralentir vers la in du siècle, et la corpo- « ration n'était plus animée du bon espeit d'antan » (1}. Quand la république « Équipait, à elle seule, plusieurs
flottes », les escndres appareillaient sui mois Geliai. On voyait alors arriver à bord les robustes marins de l'Adriatique, lesquels, bien_payès et ayant la faculté d'emporter avec eux une certaine quantité de marchandises exemptes de droits, s'enburqusent avec joie sur les vaisseaux qui devaient les conduire dans les régions lointaines, pour en étudier les mors et y faire respecter le nom de la patrie, En effet, le non de Venise était honoré et connu de tout univers. Jusque dans l'Inde et en Arabie on estimait les mon. naïes d'or de Saint-Mare, et Vasco de Gama trouvait à Calicut le duçat des Vénitiens, qui avaient laissé en outre dans les pays arabes les mots de « feso » poids, « rotolo » rouleau, « cmnéara » quintal, « drama » drachme, < omei n once, etc. L'anglais Cooper assurait que, du temps de ss voyages, de la éditerranée Jusqu'à la Chine, les asiatiques ne connaissaient d'autre monnaie que le sequin (2).
La) fc d'État lapin, Callegio +. Secrets 11, $7, Rélatiéns Mol'hréenate di Goransé Priali, 2491 (31 Val, Memarie, ete, 2 ln
nine.
LA SPLEXDEUR 7!
Ed 3 alt a, proie à Voie hu 1 'enise Por dra} + soie, d'or, d'argent », és fournies toutes par nos ouvriers, el ne permet tait d' dans la ville que les taferas et les
RES RÉÉe js je jet
«leur brillant et leur durée, que l'Art de la Gênes, par une délibération approuvée du Sénat, crêta qu'il fallait imiter la manière de tisser des Vi nitiens (2). Ceux-ci eurent plus tard à soutenir ln currence des Florentins et des Génois eux-mêmes Angleterre et sur les fameux champs de foire de
Fi S$te
Suivant l'opinion d'un auteur, l'art de Ex par les Flamands en 1421, aurait été
à Venise (3); mais, À bien étudier l'histoire de notre industrie, et à en voir chacune des branches pourvues de son école et de sa matricule, an doute que la chose ait pu avoir lieu, car il n'y a trace ni de matricule ni d'école de ce genre. Il est vrai cependant que ces tissus artistiques étaient fort appréciés (4), et qu'au XVI! siècle les salles du palais Ducal étaient décorées de tapissevies, et qu'on en rétrouve un siècle plus tard dans les
1) L'égs des Luequoïs, dite de là Sainre-Face, doit où voit encore les restes, se trouve près des ruines de l'église des Serviten.
(3) Quawvis Im cmmoearts preiotis externis 1e Venise) non po nôtur plus sets quam in nostris.. accidit quod quarts Jili sete qui in Gamocatis pouantur magir atringuntur tant opus videtur speciotiur, — Capitoli dell'arte della sets, ms, de la Bibl. de l'Univers de Génes. e. 11e
43) Urbani de Gheltof, Degli araggi in Veneyis, Venise, 183%
(4 De magnifiques tapiseries, réunimant le fini d'exécution au mérite de ls composition, sont conservées au palais Martinenge aux Saints-Apétres.
ji HE He
et propriétaires des ateliers, L'ouvrier murannis avait non seulement le travail assuré, mais encore une pen #ion de soixante-dix ducats sur ses vieux jours, corporation se chargeait des dernières années de l'onvrier, qui avait passé son existence devant Le feu des msines, en travaillant dix-huit heures par jour.
Grâce à la prospérité de l'industrie, la population croilssait tellement en nombre et en richesse, que In petite Île de Murano, au XVI siècle, ne comptait pas moins de trente mille habitants,
Aucun autre pays ne nous offre plus d'activité unie à plus de perfection que la Venise de cette épo= que. On regardait cnmme le dernier homme du peuple celui dont le nom ne figurait pas sur les registres d'une confrérie; le prolétariat existait À peine, témoin le re
Li) Aujourd'hoi pour une populatinn dix fois moins nombreune, fl 3 en n plus de vingt.
{21 Où y jou intême l'opére
nom
mard d'Agnella marchand d'avoine du quartier » Sainte-Marie Mater Domini », qui mourut de éhagrin pour n'avoir pas été reçu au Grand-Corsell, sprEs avoir offert à la Seigneurie, pour la guerre de Chiogyia, sa personne, un domestique et la olde de cinquante fameurs pour un mois (1).
Des vallées du verritoire de Brescia et de Bergame plus spécinlement vinrent À Venise des hommes pans vres et énergiques, qui par un travail constant, niâtre et quelquefois pénible, s'élevèrent jusqu! premiers rangs de la société, Au milieu du XVI" siècle ! arrive de Brescia un nommé oran pe ü À prend à bail une boutique de mercerie à
Lai Bible Marc, Me AATX, € WiL.
HAHE
HÉRIERENT
acheteurs Bientôt le pes s'enrichit, les fortunes augmenté ETS eee fl on en vit s'élever d'autres non moins grandicses à l'usage des bourgeois. Les A: venus de Lucques au XEV®
merce des toiles, Un nommé Jovite Fontana vint de Plaisance à Venise, en 1577, pour y exercer le çom= merce, et le commerce lai fournit les moyens de faire construire un palais à Sainr-Félix, sur le Grand Canal. Un de ses fils fut nommé gouverneur de Caserte par le duc de Guise, En 1646, les Labia offrirent cent mille dueats pour être inserits sur les rôles du pari: cint, et purent de leurs deniers élever le vaste batiment de Saint-Jérémie, où ils donnèrent à quarante gentils= hommes un banquet servi dans de la vaisselle d'or.
Lu) Ve un ma de là Bible Mare: (fe CL Vil: ne 1905).
Leprésident De Brosses, dans ses voyages en Italie, raconte que tous allaient voir les bijoux de la femme
de Labia, lesquels ne le cédaient en rien à ceux des princesses et des reines d’ Europe.
En 1684, pour se procurer l'argent nécessaire à l'expédition de Morée, on agrêgea au patriciat qua- | rante-sept autres familles.
Les richesses, fruit du commerce et de l’industrie, sont un titre de gloire pour les Vénitiens, lesquels occupent ainsi une grande place non seulement dans l’histoire politique, mais encore dans l’histoire morale des nations. L' oligarchie n'avait pas étouffé le génie actif du peuple, qui, avec autant de sens pratique que d’audace, finit par acquérir l’aisance matérielle, tandis que le patricien, après avoir abandonné le négoce qui avait fait sa force, dormait sur ses lauriers et sur ses trésors, ou n'exerçait son esprit que dans les intrigues de la politique.
CHAPITRE VII
Les palais des patriciens Bibliothèques et collections d'art
Les maisons du pouple
Le progrès des arts exerce une grande Influence sur la vie privée: et déja, vers la fin du XV° siède, le bon goût se manifeste en toute chose, et l'os peut dire que le costume même emprunte ses fornses à l'art, lequel règne partout, dans la modeste habitation du pauvre comme au palais des doges. L' accroissement de la fortune publique permit d'embellir et d'orner les palais somptueux, sortis, Comme par enchantément, du sein des eaux, «Je ne parle pas », dit Casula, dans son Voyage, « de la maltitude des grands, beaux ct >» rches palais, lun de cent, l'autre de cinquante, nn » autre de trente mille ducats, ni de leurs proprié- »taires: ce serait une tâche au-dessus de mes forces, » et qui exigerait un séjour prolongé dans la dite ville « de Venise» (1). Le loyer annuel des maisons 4 à usage des gentilshommes » allait de cinquante 4 cent: vingt ducats d’or (2).
11) Gasoln, our. cité, page 7e 12) Areb, d'État de Mifin — Corr. de l'ambassadeur du due de
Milan à Venise, Antoine Guidobone, +7 fevr. 1452. — Sanudo, Cro
nachetta, p 31. :
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talliques, de riches et dessins sur les coffrets, les bahuts, les tables, les sièges à croix, les fauteuils
des SS.
D y avait, en outre. dans les maisons, des oratoiz res privés, qu'on décorait avec Je BRRTEN Le
furent placés, en nas dans ln croisière de l'église Jean-et-Paul.
nombre en était tel que le patriarche Querini, dans la crainte que les églises ne restæssent désertes, lerdit aux prêtres, sous peine d'excommanication, de cblébrer la messe dans les chapelles domestiques (4). La richesse déclarait de toutes parts: ée quand Piéste, fils du roi de Portugal, vint en 1428 à Venise, il voulut visiter les habitations des patriciens, qui lui parurent, au dire des chroniqueurs d'alors, * non pas » des maisons ordinaires, mais des palais dignes des plus » grands princes et des rois ». Casoln ne parle pas seulement du commerce, des arts, de l'aisance des Vénitiens du XV siècle, mais il entre dans les maisons, les décrit et s'arrête même sur les us et coutumes des familles. L'écrivain milanais, conduit par le gentilhom-
{11 Jacquemart, ouv, cité, L 1.
43) « I n'y a risa de plus beu, de plus gracieux &t do plus dura ble; on les conserve en les frottäni souvent ave ue éponge où un morceau d'étoile, » Sansorino, lv, IX.
131 Belgrano, Viéi prinata del Gemovesl, eh. XII, Gênes, 1875:
Li Le pape Clément VII révoqua cette mesure at permit aux pré tres de dire In messe dens les maisons particulières, Gollhhoti s. L,
AAC 89 > noire draperies, j! aimé” mieux pen Fee mi à Er rm
nee n° était XXV demo vénitiennes,
» fort bien peinte, AL pe AL shouts)».
D'ailleurs, si les appartements réservés à In famille étaient décorés avec tant de luxe et de goût, le vestin bule, autour duquel s'ouvraient de vastes magasins, On D En Et
d'Orient. Dans les premiers temps de prospéri et de gloire, quand la vanité n'avait pas encore pris
luce de La vertu, le commerce n'imprimait pas de tache. à ln noblesse du nom, et le contact des balles de laine ou des barils d'épicerie n'offusquait pas l'éclat des drapeaux et des trophées appendus aux murs des
mais parfois dans de vastes cours entourées de murs que bordaient des eréneaux de style arabe (2). Dan <æs cours étaient les puits à margelle artistement
{11 Gaule, ouve été, pe 109 et suive (2) Celui des Foscari, par exemple
La
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terrasse, sur le devant le balcon de bois en planches appelé agd; et, à la place des délicieux jardins des patriciens, le petit potager rehaussait la propreté de ces habitations. Dans les chambres aux pavés luisants et bigarrés, étaient des armoires, des coffres et des lits de noyer, des étoffes, des tapis, de l'étain fin, du cuivre, des chaînettes d'or et des couverts d'argent (1),
Dans les proprettes habitations des gondoliers, on voyait suspendus aux murs les portraits des aïeux, champions de l'aviron, et souvent comme un hommage délicat de respect affectueux, le fils ÿ plaçait le drapeau, trophée des régates, à côté de l'image paternelle.
{1) Sansovino, liv, LX.
opte 5 ar Les compagnies des
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demoiselle la perinission de lui faire ln cour et, au bout d'un certain temps, les deux familles se réunissaient dans un repas, Où se faisait la demande officielle Après la demande, l'engagement, qui consistait en une bague d'or, donnée en signe d'affection par le futur. 1 y avait ensuite échange de cadeaux : le fiancé donnaît à la jeune fille une fouace à Pâques, un gâteau d'amandes et de moutarde à Noël, le jour des morts des sucreries ap= pelées fave, le jour de la Saint-Martin des
à la fête de saint Marc um bouton de rose, et ln
file, de son côté, offrait des écharpes de soie, des pis gles, des mouchoirs brodés, ete. (14 Le pe mêlait pour sa part, et certains cadeaux ni
permis, tels que les peignes qui étaient des objets Le sorcellerie, les livres et les images de Saints qui occæ= sionnaïent des désagréments, les ciseaux, emblèene méchantes langues, et les épingles, qui signifiaient quel= que chose de piquant 2), Le Bancé Choisissait parmi les siens le « témoin de l'anneau », lequel devait en voyer À la fiancée, en AE es temps qu'une boîte de dragées, un bouquet Tleurs artifch ielles et un présent d'or, six bouteilles ke gr de Malaga et de Chypre et six de rossolis. pour Le festin des noces, C'était à lui. en outre, de donner le paurboire au hedenu et quatre cerges à l'église, où se célébrait le mariage, qui avait leu presque toujours le dimanche (5). La jeune fille en robe de mariée, se rendait à la chambre de son père, se mettait à genoux et lui demandait en pleurant
Go la so cioque den perfumegas, Che ‘1 sa da bon à la lontaña un mio, Taûto galante, eh el no par du quelh, Che dopra in Arsenal pale € senrpeli.
Nasyo biçaro d'Alexsndre Caravia, à Venise, chez Démeais Ni
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de cent-cinquanté, Ensuite le père, accompagné de té moins, se présentait devant les Avogaidors et déclarait avec sermett le jour de Ja naissance et lé nom de l'enfant (4). Un arrêté du Conseil des Dix, pris le der nier jour d'août 1506, obligeait en outre tous les curés de Venise, soûs peine de bannissement à perpétuité,
vères; on donnait l'extrême-onction au mourant étendu
* Li) Samsovino, À. — Casala, ouvr. <ité,
(32 Arch. d'État — Sénat 7 décembre, 1542.
13} Arch. d'État = Pregadi, 15 Get 1562
443 Tbéd, — Avogaria del Corne, Nalssances.
(5) Sanudo, © VI, € 166.
{b) Quant aux enfants de 1x bourgeoisie ec du peuple, es institués en 1537 pour réprimer les blasphèmes et chargés en outre de plusieurs fonctions délicates, statuèrent que les eurés nnscriréfent parmi les enfants légitimes que eux quls sauraient sés 8e parents mariés, exigeant en ent de doute la proure du mariage. Cecéheiti, Le Republies di Veneçis € La Corte di Roms, V. 1 44,2
las
pal d'après l'enterrement, en longs habits de présentaient au palais Ducal et i voir les condoléances du Doge
A la mort du Doge, de la Dogaresse, rateurs, du Grand de pe plus grande, Le portrait da ment habillé, était exposé sur un catafiique salle du Piovego, où il restait trois jours, gardé deux nobles vêtus de rouge ct par Îles Saint-Mare, De splendides funérailles furent fait doge Lorëdan. Toutes les cloches de la ville sonnèrent le glas, les boutiques furent fermées et La mort du prince solennellement annoncée sur tout le territoire de ki République. Vingt-deux gentilshommes veillèrent à La garde du corps, vêtus d'écarlate. Les Confréties précédèrent le cercueil avec 1 19 gonfalons. et le cortège fut suivi par les magistrats, par les patriciens, les: mn rins, la maison du , éte. (1
Les ik fi illes solennelles d'une doga= resse, morte du vivant de son mari, furent, suivant les chroniques, celles de Thadée Michel, épouse de Jean Mocenigo (23 octobre 1749). On plaça, durs l'église de Saint-Géminien, le corps revêtu du manteau d'or, avee un grand voile sur la tête et le pen bonnet ducal. Le lendemain, il fat transporté À l'église des SS.-Jenn-et-Paul, lieu de la sépulture, avec aecompa— gnement de tout le clergé, des ordres religieux, des congrégations, des chapitres de Saïut-Pierre et de Saiat—
au et de leurs ami:
Ai
1 rh
a Li) Romanin, Star. Dors val V, pe 439 ét suive
di
CHAPITRE IX
Las festins et les résutons.
L'art et le bon goût étaient des hôtes aimables qu'on accuelllait partout, Les mœurs dévenaient de plus en plus raffinées, et le souvenir des mâles et austères générations, nées dans l'intervalle des exvisades et de In guerre de Chioggia, s'affalblissair de Jour en Jour. La munificence des riches ne se bornait pas à la cous= truction des palais, aux représentations publiques, aux cérémonies nuptiales où funéraires, mais pénétrait dans les habitudes intimes, dans les distractions privées. On était prodigue au dehors, mais sans être économe à la maison. Dans les salons dorés, dans la cour des palais où préparait des représentations scéniques avec un souci extraordinaire des accessoires, on donnait des festins et des banquets avec un faste princier. Le bal, auquel assistaient les cardinaux et les prêlats déguisés (r), n'avait pas alors les formes rigoureuses de l'étiquette moderne; c'était un plaisir plus naturel et souvent les femmes dansaient avec les femmes et mêmes les hommes et les femmes seuls (2). Les danses À la gaifarde et
14) Sanudo, L LI, € 192 Ua) Gregorovius, Lucreçia Borgis, 1, 14, Florence, Le Monnier, 6874.
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théose eee y rer À titre alors Tr ap ptet Sanudo parle, dans
son journal, d'un grand festin de plus de trois cents
cor qi que He SD daos la maison Vendra-
mia à la Giudecca, en CR A RES | taine général Alvinna (1). jEa 1517, Gaspard della Vedova, secrétaire du Conseil dés Dix, donna chez lui une fête, où l'on récita une espèce d' et où l'on servit aux invités, desquels étaient D Le Po “ souper «excellentissime » compost de nb ra nc faisans, d'huîtres frites, de massepains et
Musique et chant, rien ne fut négligé Fe ss les convives « Et cela, il l'a fait, » ajoute mali
ment Sanudo, « par ce qu'il désire être tr Chan + celier » (2). Tant il est vrai que duns tous les temps les hommes ont toujours été les mêmes!
L'année suivante, une grande fête masquée fut dont née au palais Corner en l'honneur du cardinal Cybo. On y remarquait, outre Cybo, deux autres cardinaux.
dansèrent, eux aussi, la danse du ncappelle » (al.
Les compagnons de la Cala contribuaient large ment au succès des fütes publiques et privées, nous en avons la preuve à chaque page de Sanudo. ‘citons le passage relatif à la fête que les Compagnons dits Oriolani organisèrent chez les Pisani à San-Paterainn (1518), où plusieurs patriciennes, qui avaient préparé leurs robes en brocart d'or ét d'argent, furent obligées de revètir des toilettes moins tapageuses (4). Ces mêmes Ortolani fétèrent, en 1521, Pierre-Antoine de San Severino, prince de Hisigano, lequel avait demandé à entrer dans leur compagnie, par une soirée et ut souper « honoratissimes » dans la maison Venier à Sant'Angelo
11) Sanude, L XVIU, pe 133 ia KW, EAU, p. 54% »
Gil 4, EAXVE p 5.
GI M Ibid pese
Ds ne À
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exercices de gymnastique. Dans le canal de lu Giudecca se pressaient, pour voir ce spectacle et les régates, plus de trois mille gondoles, remplies de dames, de servi teurs, de patriciens vêtus d'habits éclatants d'or er d'argent. Ce dut être un spectacle féérique Qunnd arriva l'heure du dîner, une table de cent couverts avait été préparée. Des valets de chambre, avec bassins et aiguières d'argent ciselés en arabesques, donnèrent l'eau pour Jes mains. Le repas, qui dura quatre heures et où furent servis quatre-vingt plats, fut égayé par la musique et les luszis des bouffons. Puis parurent encore quatre masques, birarrement vêtus d'une tunique de satin blanc et d'un seapulaire d'argent, tenant à la main un panier rempli de jolis ouvrages de patience de religieuses, qu'ils offrirent aux dames, Lorsque, vers laBfñn du diner, on ouvrit les pâtés, Ï en sortit une foule d'oiseaux qui s'envolérent à travers la salle, ce qui produisit un agréable désordre, car c'était à qui en attraperait un. Enfin les danses commencèrent, et lors. qu'ils prirent congé, les invités furent reconduits aux gondoles avec un nombre infini de torches {1}.
Dans les festins ordinaires les bourgeois de Venise avaient l'habitude de dépenser quatre ou cinq cents du cents (2). Mais dans les banquets on est étonné de ln
it} Lettre de M. Alexandre Sansedoni à madame falfle Foncai er nogje Sansedonl- Tolomei, Sienne, 1458.
(al Arch, d'Êuk. — Sénat, g jan, 1488 Promeimentl su pompe.
des sou open leu ete Tu [ mancl ms + et sestimatloné et usu, in pretio esse; et, quoi snini 0 are haberi cosptas six tamen la, queé tum
LA SPLENDEUR Rialto, établie en 1432, ne suffisant plus, on installa
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trompé dans la conjuration de Baïamonte La pure de cette grande Maison, que troisième frère Jean, fut respectke et devint propriété de la Ville (3). En 1339, les boucheries qui étaient près de l'église de Saint-Jean au Rinlto (4h
des rictuailles devait étre considérable {s), sil est vrai, comme le dit Sansovino, qu' on vendait semaine 500 bœufs, 250 veaux, et un nombre incroyable de chevreaux er de volailles (6), Sanudo rapporte que
de l'Agricoltura, trad, par M, Nieolà Virelli (Venise MDCLI, les pois s6n8 que l'on mangeult le plus à Venise, étaient ln dorade, l'alose, l'anguile, Le thon, le goujon, le meunier, l'esrurgeon, la carpe, les vquilles etc.
{1 Tassiai, Cursssité vemegiane, & Il v. 57 Venise, 1864, 31 Arch, d'État — Conseil des Dix, Déeret du 5 mov, 1910.
141 Cieopne, Hrérigiont, I, po,
181 Dans In Crowologris veneta, imprimée à Trévise en +64) lé. Siméon da Ponts), l'antour esiime que Venise consommeit annuelles ment 634. ÉBS bolsseaux de blé. On tuait 520 boeufs In semaine, il y avait 200 frulteries at 54 mubergez V. dans le Saggio aui preqti, vie, de Ceccheul, le pris de certaines dunries alimentaires dans ln seconde moitié du AV* siècle.
(6) Sonsovino, !, VIN, p, 316
ie |
Salé ee lan et M em eus mais aussi dans les campanes du Padonan, dans les ie du Vicentin et | de l'Istrie, Les hures des sangliers, le bois des cerfs
phées (1). On chassait encore ordinairement dans les villas avec les filets, avec la glu, avec In chouette, avec l'épervier, avec l'autour et le faucon (2).
Le luxe de la table et l'art de la bonne chère étaient très perfectionnés à Venise (3). Pour ouvrir l'appétit, on servait, comme hors-d'œuvre, es, des huîtres, de salades de laitue et de carottes, des
l'aseille, ou d'autre sorte, le potage impérial ou na politain (3). Parmi les mers les plus savoureux, Gar= zoni cite encore la mortadelle de Crémone, le cervelas de Milan, le fromage dé Plaisance, les tripes de Trévise, les lamproïes de Binasco, l'estargeon de Ferrare, les saucisses de Modène, les pâtes dé Gênes, leë grives de Pérouse, les oies des Romagnes, les cailles de Lombardie. ete. (6). Sabellico parle d'un repas où
{1} Samsovino L X, p, 454
{31 Gallo, ouv. cité.
(3) Mais à côté de ces habitudes lusueuses, il avait autsi des habitudes trés modestes, méme ches les patriciens Dans un tests ment, de 1509, d'un Falier 44reñ, Notaile J'ai trouvé une note cu- Meuse de ses dépenses journalières. Sans tomber dans une avarioe sordide il vit avec la plus grande économie. Le 1" jui 1399, il a'echête qu’ un peu de pain, des Légumes, des oeufs et des cerises ét ne dépense que 7 sous Le 9 juin, il achète de la toile. pour faire raecommode ses calgcons, Be.
A6 Hd, lbid,
nn D lé
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nés (1). Durant le XVI® siècle, le décrets ne cessent de pleuvoir, mais on n’en devient que plus habile à les éluder. On interdit la vente des faisans, des paons, des cogs d'Inde, des francolins et cogs sauvages ; celle des truites et autres poissons d'eau douce ; enfin on défendit les ornements dé sucre et les confitures, à l'exception des « massepains ou friandises Grdinaires (2) » Quant aux Gouvemneurs de terre ferme, ils ne pouvaient, sous peine de 200 ducats d'amende, servir à leur table d'autres mets que ceux qui étaient permis à Venise, ni envoyer des présents de confitures et de sucre candi, sous la même peine, ni donner dans un même banquet de la viande et du poisson, sous peine de quatre cents ducats.
(1) Ibid. Ibid, 9 janvier, 1469; 14 janvier, 1495. (a) Tbid. Ibid, 13 septembre, 1549; 17 septembre, 1540 3 Term. Prowv., 21 janvier, 1559.
point de: la tête, d'où retombait L un qui couvrait toute la robe (1 pr
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presque inconnus, que l'on voit dans l'église de Saint» Alvise (4), nous donnent une idée saisissante des cu-
11) Vecelllo, Id, |
a Hd, ibid
13) Morelli, Operette,
(ai À vrai dire, ces tableaux grossiérement peints et desinés né sont rient moins que aînés du nom de Carpaccio. C'est sus doute une contrefagon, En tout cas, s'ils sont dé Carpaceso, ils apparienment aux premiers débuts de ls jeuneme du grand artiste, Îls ont toutefois une grande importance pour l’histoire du costutties
bert di Pietro et Sülvestra ne 1495) de Paul Rizro (500), les uns origanaires lenise, les autres de passage dans cette ville, ne Lite de leurs travaux d'orfévrerie (r} Dans la seconde re XVF siècle, les femmes portaient une quan
Ve perles, diamants, rubis, saphirs, émeraudes et autres bijoux d° une très grande valeur (2). À en croire _. nudo, il n° y avait pas-de patricienne, même de fortune médiocre, qui n' eût en dot pour cinq cents ducats de bagues et une quantité innombrable de perles, parure préférée des dnmes Vénitiennes (3), Mao juste de faire remarquer que ces obji
servirent pas toujours d'aliment à la vanité fémicias; plus d'une fois ils Res offerts à la par
trie, dans les heures de et de danger.
Les femmes demandaient jour de nouvelles inspirarions et de nouveaux au miroir, se cou-
vrant dès le matin de jabots, pretintailles,
rmbans, gorgerettes et voiles (4). La propreté même du corps dégénéra en raffinement excessif. Les Vénitiennes à la mode se parfumaient tout le corps, et verssient dans leur bain muse, ambre, aloës, myrrhe, feuilles de cèdre, lavande, menthe, etc. (5). Les couleurs des joues étaient relevées à l’aide du lequel fat bientôt employé impudemment même pour peindre les soins, que les robes décolleteés outre mesure (6) ne laissaient pas imperceptibles aux regards. Pour conserver l'éclat et la fraicheur de leur teint, les femmes
Li} Mcquemast, ou. été, Le I,
{3} Vecellio, ouv. ei, £ L — Sanudo, Caromachetfs, pe 34.
(31 Sanudo, Chronachéths
4) Les femmes Blondes, ete.
(51 Marinello, Qrnæmenti delle donne, Venise, MDCK, L. s.
16} Dans Le livré indtulé: Naspa Aiçaro, d'Alexandre % trouvent des vers plnisants à l'adreiss des femmes En voici quel quesuns
habillé de satin, de velours, ou de taffètas cramoisi, couleur également employée pour le gilet, pour les se $
culottes et les souliers solennités, les
de penax fines de grand prix (31, Les seire écuyers du Prince avaient le manteau, le bonnet, Les hants-dechausses et les souliers de velours noir, et autour de lataille une ceinture de soie (6). Les jeutes gens se
(11 Vecellio, ouv. cité, &. L ÆHblto ordinario € come à fuite fe nobiltà venetiane, 3) l4, Giovani nobili renetiani.
4 Tiepolo, Rettifiesgiont, etes vol, 1, pu 362. 441 Vecellio, our. cité, L 3, “Hbts del Renaliere de prlmipe. (5) 14, Senatri modérai er cavaliert.
(6) Vecellio, ide, Séwfieri del Doge.
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garmies de perles étaient sévèrement défendues (5), Ens fn il fut arrêté en 1562 par les Prepadi qu'ancuse femme, excepté la Dogaresse et ses filles, ne porter des perles d'aucune sorte dix ans à premier mariage, et qu'il ne serait accorelé tisse [fianckes) qu'un seul fil, ne dé U pas a valeur de 400 duents, numéroté et poingognè par le
Êr
{1 Arch, d'État — 150$, 24 octobre, Sénat — 1407..4 janvier, Sévat. É
12) id, 2480, 15 mars, € X
(A1 Ibid. 1523, 24 janvier, im, V. Sénat,
(4) Mid. 1544, 5 tai,
(51 Ibid, 1548 3 inatier.
red alpes Co
le manteau avec des boutons d'or (1h Une autre loi de rspsoutaite que la majesté du
costume ajouté À la mai Prince. Ep 14736 sortait en publie vètu de drap d'or, er, dans les LE circonstances, 11 marchait précédé de trompettes d'argent et de huit étendards de soie: 1e sarrés et brodès d'or, suivi de #03 écuyers avec In seidis, lé coussin et l'ombrelle. Venaient ensuite le grand Ca= pitaine avec les officiers et le Chancelier avec les see crétaires, enfin les Conseillers, la Seigneurie, les chefs de a Quarantie eriminelle, le Conseil des Dix, les Avo= gadors et le Sénat (2). Le doge André Griti. horene de belle prestance, soignait beaucoup sx toilette, et ornait sa robe de ramages d'argent, et s0n large manteau de broderies d'une grande valeur {4}. Ses succes seurs trouvèrent que ce n'était pas encore assez, et le surpassérent dans la richesse des draps d'or et d'argent.
Le costume des Dogaresses n’était pas moins splen= dide: elles portaient de très longs manteaux et des habits de brocart d'or. ouverts sur le devant et fourrés d'hermine. Du petit bonnet façonné en corne ducile, dont elles étaient coiffées, pendait un lfger voile de soie ; au cou elles avaient des perles êt des plerreries
LE] Sañsovine, L AL,
là) V. La Procession du Doge le Dimanche des Rameaux. C'est uoe grande gravare, longue d'environ quatre mètres, imprimée à Veoise, par Matio Pagan in Freççeria al segno della Féde {entre 1596 ae 13692
(41 Veceilio e Franco. — Habit, ete.
de grande valeur; à la taille une ceinture en forme de chaîne, qui descendait jusqu’à terre, Elles portaient chez elles une robe dite 4 la doga/ina, de velours ou de satin cramoisi (1). En outre, la République ne se montra pas avare de privilèges envers les fils du Doge: elle leur accorda l’habit sénatorial avec les bas rouges, insigne du chevalier (2). Le Sénat, qui faisait de pareilles concessions à la dignité de l'état, ne se lassait pas en fnême temps de multiplier, nous l'avons vu, les lois contre le luxe, cause de corruption et d’ appauvrissement. Mais il était naturel que, l'exemple venant d'en haut, les patriciens dussent l’ imiter, et que le gouvernement, si sévère et si bien obéi d'ordinaire, se résignât souvent à ne pas être écouté sur ce point.
{1) Sansovino, L. XI, {a) Sansovino, 1. XL.
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un homme du peuple, nommé Alvise Beneto, lequel était arrivé à un tel point d'infamie qu'il | non seulement de l'honneur de sa femme, maïs tenait encore registre de ses profits Il fut condamné à faire le tour de la ville monté sur mn âne, ù
des turcs (2). Le 23 mars 1514, par ordre de la Ouarantie, on plaça sur un échafaud, au milleu de la place Saint= Mare, avec une couronne de diables sur In tête, avocat au Tribunal du Forestier, CU moignage dans un acte de procuration . ville était quelquefois somillée par des
des blessures et des meurtres, Mais les délits étaient suivis de promptes et terril ions ; À La cruanté des hommes ndait 1 inflex) des lois. Parfois
les assassins, nus jusqu'à la ceinture et attachés à un pal, étaient tra sur une barque, de Saint-Mare à Sainte-Croix, le long du Grand Canal, déchirés du rant le trajet par des coups de tenailles rougies au feu. De Sainte-Croix ils étaient traînés à la queue d'un cheval jusqu'à un certain point de la ville, où on coupait la main droite : de 14 on les conduisait à la Piassetta, entre les deux colonnes, y être déci= pités, Les cadavres étaient enfin coupés en morceaux (4). La police vénitienne était aviste et prévoyant, menaces mêmes, dirigées contre l'érat, étaient sévère
M M te IVs 6, 137 tempo, al W, & ViLe &4.
u AVI pe 2
tut le supplie infligé à Pierre Ramberti peur Avoir EE wa tante maternelle et nez deux couios. Ramberti s'empahisons dans sa poison, mais Nadaïin de Trente, coupable de vols sacrilèges, Gi <omo dei Secehh, «t d'autre encore, subirent le terrible chalirent LV: Criminali et Registri dei giurti;iati). r*
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foyer plus recherchées comme autrefois; la vie conjugale troublé par le désir des plaisirs changeants (2) et la trop grande facilité de se les plus esclaves sur les marchés de lorient, Au fond du bleau de l'existence vénitienne se dressent ces
È j È F ÉHEr
Dès les temps les plus reculés, des qu'impulssantes, punissaient même de mort <hands vénitiens qui & le commerce la chair humaine (4): maïs ce honteux trafic ne que vers la fin du XVI* siècle, Les Archives du notariat} renferment des volumes entiers de contrats d'achat et de vente, d'échange, de donation, de cession etc, d'esclaves, qui commencent au XI siècle (4) et vont jusqu'à
kj Fi
11] Sanudo, t XXXII, € 4 33: 30 56: 239
(2) La bignrnie était pas Inconnue. Sanudo {t LVI, €. 57 ter#9), parle d'un sieur Paulo da Canal qui fut condamné, le 35 avril 1532, pour avoir épousé d'abord une prostituée et ensuite une pairicienne,
131 Sous le dogat d'Orso Hadoaro (854), les marchande wfniliens se livraient à ce trafic et en tiralent des profits scandaleux. Défense
le 28 octobre 1410, une loi des plus sévères (1} Les curés eux-mêmes, pendant la mes, pur ordre du Patriarche, recommandaient de dénoncer les sorcières, qui semblait-il, pratiquaient sécrètement leurs mallfices (2), jetant ainsi un levain de corruption parmi lo peuple (3),
#1 Gallicciolh, I, 6x 853, 854. La loi du Grand-Conteil porter Sctavor et servas… in faciendo heräsriam, vet fachurartam, aut in dando aliquid comederé, vel portare adssaum, quod est lerbaris, et Jattwraria, ete
(3) Sanudo, L XAVE, L 613 (25 novembre 1318)
{31 Du reste les supérstitions du moyen âge persistaient déni tôûte l'Europé: sorcellenes, peur du disble, magie, songes, visions, pros phiéties, amulettes, tismans, etc: Quand Ravaïllac assassins Henri IV, le Juif Errant s'était montré à Beauvais, à Noyon et das plusieurs villes de Picande, (Laéroïis, Sciences ef lettres au moyen dge, pe 283% Gismpietro Stoppano, dan un livre des actes de saint Churles Bor= romée, manuscrit del Ambraisiénne, atteite avoir éntenda dan les procès des sorcières, que « dans leurs conventicules elles étaient sou vent sollichées par le démon. de foulér aux pieds la croix: doûtex les fois qu'elles Le faisaient, dent leur aveugle frénésie, elles en véyslènt iaibir do sang», Gant, Chmmento #i Promerst Sposi, ete, Milan, 174 ps 82.
Agrippine. Messaline ne tiennent pas une pl l'histoire de Rome. Le gouvernement :
tien, au pe ne permettait ange À la fenme sartir de sa sphère mere EP les de famille, d'abord modestie réservée, gardait encore, quelque chose des mœurs antiques, tant que dura chez les nobles l’activité personnelle et commerciale. Aussi longtemps que les gentilshommes restèrent assis aux Pre LA Rialto, ne perdunt pas de vue Les cartes { du plus lointain Orient et des côtes de l'Atlantique, peintes sous les portiques de San Giacomo, les femmes vécurent chez elles et dan d'autre préneeupation que celle de leur toilette, Les grandes solennités de la république leur offraient une agréable occusion de se réu-
ji F s
travers les plus riantes imager Grégoroviis, partant rs l'italienne de la Renaissance, observe justement qu'elle visait moins à se former le cœur et l'esprit qu'à composer son maintien, par lequel elle obtenait, apparemment, une certaine diguité morale. Les grandes dames de Venise essayaient sans cesse les plus capricienses coiffures, ce qui devait mettre en relief leur beauté, mofable au dire de Sansovino, entre toutes celles d'Italie,
Montaigne n'était pas de cet avis, et trouvait que
sincèrement nationale, mais dans les mœurs, Bruyasite et fastucuse, cette il d'ele ape Le nb mp ds D rm
rites religieux.
L'amour se réglait avec une a red at cértaines lois au milieu desquelles apparaît toute fois, parmi les dy de Ta passion, une re réminiscencé des <hevaleresques. En effet, si d' cube Momme est considéré comme un niais, Slorsque, dans l'espace de six mois, Îl ne déclare point son ami À celle qu'il aime, et si la femme ne peut repousser les luités d'un cavalier, et si Me faisant du müel, répand à profusion ses douceurs, de l'autre on montre au doigt l'homme méprissble qui se vante des faveurs reçues ; on soutient qu'un mari ne doit courtiser aucune autre femme, et l'on va jusqu à juger digne d'être enterré vivant, celui qui se fait voir, la puit, duns la rue de sa maîtresse, pour laisser croire qu'il a tour obtenu Ets IL y avait encore des & crivains qui s'eflorçaient de prouver des raisoninements et des sophismes, par l'al et le paradoxe, la supériorité de la Fn sur l'homme (2),
Il est donc aisé de conclure, an le voit, que In vie des femmes était fastueuse, mais à l'étroit et sans autre satisfaction de l'esprit. Quelques-unes cependant avaient uné certaine culture artistique et littéraire, an certaiii Roût pour la musique instrumentale ou vocale, « jeune fille charmante, letirée et musicienne, célébrée plume de tous les écrivains d'Italie», telle dire de Vasari, Irène de Spilimbergo, née en 1540 et morte à l'âge de dix-neuf ans seulement. Mariette, fille du Tintoret, ne fut pas seulement un peintre de de portraits renommé, mais travailln encore à des
1) Scielta di Jettere amorose de Férrante Palluvicino, Luca As serino, ete. Venise, 1587.
(2) Démenichi, Le mobittà delle daune, Venise, 1552.
de leurs Joyeuses rhualons, François Sansovino, éeri-
vaut en 1586, dit den les éfudes de musique, étaient fart nombreuses, les virtuases s! pre cs <quemupent pour chanter et jouer, et il ajoute
toute évidence, la musique avait son se Ven À Venus (0 En os Dans les palais de Veniero, poète gentilhomme,
comte Zantani et autres, avaient lieu des séances musi: cales, auxquelles prenaient part Parabosco de Plnis sance, organiste de Saint-Mare, Balbi et le maestro Pen tison Cambio, sur la mort duquel Veniero écrivit in sonnet avec les jeux de mots accoutumés :
4 Quandô egual cambio in camblo a noi Ga dato Di si gran Cambio? »
4 Quand nous donnérast-on un éch: dal en échange » d'un si grand Échange (Cumbio) #
Alors, pour ne pas rester en arrière, monselgseur Fenarolo de lui répandre :
«In un punto Ari som si pregiata En ua vece mandb tristi lamenti {Duro cambie) il mar d'Adria in ogni lato. »
« Nous n'avons pas tout perdu; écoutez à sa place < (thange er } les tristes gémissements de toute «< la mer Adriatique »,
Vers ja fin du XV* siècle et le commencement di XVI', florissait À Venise un certain Francesco) Anna,
15 Sansovino. L VII, — Jacques Samovino, le grand aréhirécté, pére dé Frangors, auteur d'un livre sur Venise, expliquant là sigaifis æation des bas-rellefs de ln Loggetra, irait qu'i y avait sculpté Apollea, moins pour figurer l'harmonie avec luquelle Venise procédait dans les divers rouages de son gouveremen, que pour démontrer J'amourde ses habhaots pour in musique, Temonzs. Vita di Jacapo Sansovino, pe 26. Venise, MDCCLIL: $
sements, et Î paraît que Ludovic de La Faltn veut mwmettre 4000 ducats, contre qui veut être de la partie, avec tous les bulletins qu'il voudra. À 10 ducats par bulletins (x)
Le 19 murs 1594. un décret de In Seïgréurie ins. titwait la première loterie publique (2)
(1) Sanudo, & KXXIL €, 395 (al Musée Civique — Gicogna, Schede, In 4n5.
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si, tandis que dans les autres parties de la « florissaient la comédie et l'opéra, Venise, à saneur était réservé de fixer plus tard avec Zeno «mi les règles classiques du théâtre, ne se monpas même à cette époque, inférieure au reste de
aue.
tentative de Zarlino ou de Merulo, on ne peut lui donner le nom de mélodrame, Ce n'est qu'une simple application de la musique à une partie de la tragédie, tant dans les intermèdes que dans la représentation. V. Giornale stor. della Lett. Ital, Turin, Ile ann. fase, 12,
CHAPITRE XV
Luxe publie. — Les Compagnies dé {x Cale, — Les Foicart — Tournois.
Voyons maintenant les fêtes publiques; elles mous révèlent le caractère sucoesaif des pouples et des siècles. Les conditions particulières de la ville, la douceur du climat, le génie du peuple, tout contsibuait À ce que la vie vénitienne se passât en grande partie ea plein air, sur les places et dans la rue. Le gouvernement lui-même offrait au peuple, qui se laissait séduire par la pompe, toutes les sclennités qui étaient l'expression d’un sentiment profond ou d'une grande idée. Au moyen âge, les fêtes servaient a rendre robustes les bras du peuple; maintenant elles n'avaient plus le même but, mais elles gardaient toujours la haute signification ci= vile de rappeler les gloires nationales, de eflébrer les victoires anciennes ét les faits héroïques, ou de perpétuer le souvenir de grands malheurs et de seconder en même temps le génie des arts et de l'industrie, Comme la religion, la patrie a son culte et ses pompes.
En 1400, était élevé à la dignité de doge Michel Steno, gentilhomme qui, dans sa Jeunesse, avait été indi-
La sÉtrsou Eu 201
ki ; nr doute Rép D ee loge, Le 11 let aber que sur les trois râts, for nbsp
devant la Panique f Merlot les bannières de saint
et donne mission aux maîtres Lazare dé Sebustiano et Benoit Diana de pendre l'enseigne (ri GE Et, nee plans de Pierre Lombardo,
Vecchée furent augmentées du pa ce niche et des créneaux, En 1517, restaura Je clocher, que Sansovino orna peu res
élégante galerie, Sansovino, en face Ére Front d'or, éleva À l'églse de Saint-Géminien, flanquée de deux ailes en harmonie avec le style des Procuraties an <lennes et nouvelles,
Venise voyait tous les jours augmenter ses Frs et ses plaisirs, Loes du couronnement el-dessus di doge Michel Steno, les compagnons de In Cafse dépensèrent, deux mille ducats chaçun, et prolongèrent lex réjouis sances pendant plusieurs mois, Quand Thomas Moces nigo fut élu doge (1414) soixante mille personnes nssise térent au tournoi donné sur la place par les orfévres et les jouilliers, et quatre centsoixante cavaliers et un brillant cortège de valets et d'écuyers accompagnaient les marquis de Mantoue et de Ferrire, qui devaient PRES la joute. Pour l'élection de
‘oseari (1423), Venise fut en liesse une année entière, aa bout de laquelle Foscari conduisit la Doyaresse ax palais. Aux noces de son fils Jacques avec Lucrèce Contarini, on déploya une telle pompe, que nous devons voir, ce semble, dans ces cérémonies nuptinles des fêtes plutôt publiques que privées. La mariée avec les pan rents des deux familles et avec soixante dames fat oonduite, sur des ues magnifiquement ornées, au palais ducal, où était pi une fête avec bal, Le mariage achevé, eut lien ce qui en était l'accompagnement
11) Aréh, é'Ëtee — Noksiorios 234 € hjge
point, le goût des exercices militaires dura t tout le XV* siècle, Les tournois, qui eurent sus les dogats de Mocenigo et de Foscari, avaient irécédés d'une grande joute donnée, en 1406, pour soumission de Padoue à Venise. En 1458, plusieurs senois, mentionnés par Spino, mirent aux prises les aines de Barthélemy Colléoni (1). Bertold D'Este rainqueur dans une joute en 1463. En 1486, sous ivge Jean Mocenigo, Robert Sanseverino en organisa autre, à laquelle prirent part, avec un brillant reil, le marquis de Ferrare, le seigneur de Ca- «no, les comtes de la Mirandole et les princes de me.
(1) Pietro Spino, Historia della vita e fatti dell’ eccellentissimo Bartolomeo Coglione, p. 197. Venise, MDLXIX.
CHAPITRE XVI
Les fêtes religieuses et civiles. — Le couronnement de la Dogaresse, — Réceptions solennelles.
Les fêtes de la religion alternaïent avec celles de la république, et la foi se trouvait souvent en harmonie avec le sentiment patriotique. Pour ne rappeler que quelques-unes des solennités ecclésiastiques, nous citerons le premier et le dernier jour de l’année; l'Annonciation de la Vierge; le jour de sainte Marie de la Charité, en souvenir de la fuite du pape Alexandre III à Venise; les visites du doge, le premier mai au monastère des Vierges, et vers la mi-juin à l'église de saint Vite, en souvenir de la conjuration de Tiepolo ; le dix-sept juillet pour la reddition de Padoue, enle= vée à la ligue de Cambrai; l'Assomption et la Nativité de la Vierge; le quinze octobre en souvenir de la prise de Famagosta; la Toussaint; le jour de saint Nicolas en mémoire de la conquête de Constantinople par Henri Dandolo.
Les fêtes religieuses, les victoires, les traités de paix, les visites des princes, les noces des personnages illustres ne furent jamais célébrés ailleurs avec plus d'éclat que durant ces deux siècles et que dans cette ville.
luxe. Au milieu de la foule bigarrée, animée, mobile, ‘joyeuse, à la lueur des torches et au son des trom” pettes, circulaient des masques de toute sorte, étincelants d’or et de pierreries, et des matrones aux robes précieuses, dont la traîne était relevée par des servantes. Au milieu de cette agitation le peuple était, pour l’époque, bon et pacifique : rarement on entendait parmi la multitude des contestations; rarement on y voyait des gestes menaçants et injurieux. Toute grande manifestation à Venise se passait comme une fête de famille,
Mais Venise, qui s'amusait et jouait au milieu des plaisirs, perdait peu à peu ses glorieuses traditions &uerrières, L'esprit brillait encore d'une vive lumière, mais déjà le corps et l'âme commençaient à s’affaiblir.
CHAPITRE I
Situation générale de Venise — Le Gouvernement Les nobles et le peuple
Au XVI' siècle les Vénitiens avaient encore le sentiment et l’orgueil de leur grandeur; le temps des hautes conceptions et des actions d' éclat n'était pas encore passé, et les arts et les lettres rayonnaient dans toute la force de la maturité. Mais, ayant perdu une grande partie de ses possessions maritimes, la république faisait d’inutiles efforts pour arrêter la décadence fatale du commerce. « Le commerce, autrefois si Aoris- » sant, de cette place fameuse entre toutes, est presque > réduit à néant ; il a définitivement pris d’autres routes » écrivaient les Savf alla Mercansia, au commencement du XVII“ siècle (1). Et en 1610, Léonard Donà s’écriait
ii Marin, Storia del comm VIII, 103.
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finissait par n'être plus qu'un anachronisme. La vigueur, le courage et l' activité étaient des vertus qu’ on admirait encore, mais on ne les aimait, on ne les recherchait plu on préférait la douceur et la grâce. Tout ce qui brillait, tout ce qui avait un air de magnificence devenait un objet de curiosité et de convoitise. Bals, concerts, promenades, causeries mordantes et fines, intrigues galantes, amours faciles, passe-droits, luxe ‘ruineux, réunions joyeuses, perpétuel carnaval : telle nous apparaît à la surface et au premier coup d'œil la vie de Venise dans les XVII® et XVIII° siècles. Mais nous allons la considérer de plus près, dans ses moindres détails caracté. ristiques, car même ce qui a l'air insignifiant en apparence contribue à rendre plus vive la description d'une époque.
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sens perruque.
use idée du dernier siècle,
Che 7éoh Mb, Mare, Le VI,
(1) Benigos — AMfém, autog.
Cod, 1620.
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Léonard Dolfino est élu padestat et capitaine de Brescia. On commande immédiatement quatre voitures sculptées richement avec des peintures et des ornements d'or, tapissées de velours et de damas (1), et outre un grand nombre d'objets pour les chevaux, on donne commi sion d'un harnais de damas cramoisi de la plus vive couleur, qui coûte cent sequins (2).
(1) Contrat passé à Milan le 13 fevr. 1778. C2 contrat et les comptes qui s'y rattachent sont dans les arch. pr. Mocenigo. (a) Compte daté de Venise, 17 mars 1778.
CHAPITRE IL
Corruption des wars — Passendrotts —
Point d'hvnneur ét duels,
Dès le début du XVII® siècle, les mœurs des nobles étaient corrompues, et, entre autres faits qu'on ponsrait citer, le bannissement de Léonard Pesiro nous peint au vif la vie déréglée de quelques-uns de ces jeunes patriciens, qui se croyaient tout permis, À cette Époque de transition entre le passé glorieux et la lente agonie de Venise, il resqait encore une certaine énergie fière, qui, n'étant plus conduite et dirigée, se portait souvent aux excès les plus atroces, aux caprices les plus iniques. Ainsi lu nature belliqueuse de Léonard Pesaro, qui réunit en lui seul tous les crimes de-son temps, s'asouvissait par des violences inoules. Adonné aux femmes et courant après les aventures, il ne négligeait aucune occasion de montrer son courage, cherchant querelle aux plus braves pour s6 mesurer avec eux, Il fit si bien que le Conseil des Dix dut le condamner à plusieurs reprises. Le 24 février 1601, passant avec quelques débauchés de son fige sous Îles fenûtres de Lucrèce Baglioni, maîtresse du noble Paul Lion, fl lai adressa mille vilenies et impertinences, la chargeant
ie de plusieurs Ë
et hommes d'épée, qu'il tenalr, non seuleméct à Venise, mais encore à Noale, à Mirano, À Mestre et autres pays Pre pe sorte too) e« de rapines, tuait, rançonnait, soudoyait des assassins,
quait des marchandises, volai les. juifs, He prêtres et femmes et paynit ses créanciers avec arquebusades, Un jour, ayant yu une jeune fille qui dansait dans une fête champêtre, il la fit enlever, La gardu quelques jours avec lui à Mirano, et puis la con duisit pour son plaisir à Venise, et au à mois l'abandonna, Elle fut recueillie par
d'us Juif, nommé Caliman, il voulut forcer les armoires <t les caisses, Le pauvre diable tächait de
mais sa femme, ayant vu Pesaro se préparer À contre lui un énorme et terrible mftin, se hâta de
441 Le fait es raconté dons une lettre de François Moïens véni. Sen, conservée aux Arch. d'État à «
della Domenica {Année HE, n, 9). Moiena raconte que, dans une fête au palais Cornaro, où se urouralent cinquante-six darnes des plus belles, pendant qu'on dansait, un jeune. patricien j bousculé par un Autre jeune patricies, qué. Tron tombe, sais se relère aussitôt, met la sain à ao
Lœau. Alors la musique et les dunes recommencent et se prolongest jusqu'au poiat du jour.
provocateur de toute condition supérieure, ayant contesté la querelle, était obligé de fnit envers le demandeur et ne pouvait le refuser. Alciato admet la liberté de In provocation, et san opinion prévalut maintes fois. On envoyait le cartel par un messager, assiguant une limite À l'acceptation, — d'ordinaire quarante jours — ét nommant us procureur pour recevoir la réponse; on bien, si la remise du curtel ne pouvait pas s'effectuer, on l'affichait, et l'affiche dans ce es remplaçait In ci tation, Celle-ci devait renfermer les attestations de coux qui pouvaient témolgner de la réalité de l'offense, La question du duel était par les légistes La dé fnition qu'en donne Pi vénitien, est la suivante » parties égales, en témoignage et en défense de cé » qui est vrai où réputé vrai, entrepris pour l'honneur + et accompli À jour fixe, À une heure indiquée et » dans un lieu ar {1).» Il y avait aussi des yens qui taltalent de « la manière de faire la paix par uné # voie chevaleresque ét chrétienne, » sans que l'aves de son propre tort pût porter atteinte à l'homneur, Pour qu'on puisse voir em quelle forme, dans les disputes ‘chevaleresques, on rédigenit les rérrnctations, nous reproduirons cette sufésfartion de paroles donnée par ww sujet de dignité ecclésiastique à sn gentil. Lomme patricien de Veuise : « Lorsque, accompagné de deux serviteurs, je rencontrai V.S, très illustre, aocom pagnée de son serviteur, comme je ne ln connaissais pas, je lui dis : — que V. 5, suive son chemin! — ét en même temps je pris le côté de la rue où elle se trouvait, quoiqu'elle s'y trouvât, étant habitué, à cause de l'habit que je porte, à me le voir okder par chucun. J'entrai ainsi tout de suite dans In maison du docteur Livello où j'allais, de sorte que V. S. n'eut pas le temps de mé répondre, mais À peine ai-je
11) L'ouvrage de Pigue 1 dté imprimé à Venise en 1554.
CHAPITRE IV
La galanterie — Anecdotes et médisances,
Il semblait que certaines tendances à la bravade, qui faisaient que presque toutes les querelles se dénouaient par les armes fussent les derniers éclairs de l'ancienne énergie, prête à s’éteindre. Et tandis que sur le sommet de quelque montagne, entre les murs de son château, le feudatnire avec ses éravi inspirait; pour ainsi dire, une mystérieuse terreur, les riches et les nobles habitants la ville devenaient tous les jours plus élégants, plus coquets, plus enjoués, Calculateurs et vaniteux, ils intentaient volontiers un procès à leur famille pour résoudre une question d'intérêt; ils per daient de réputation une femme rien que pour dire : «elle m'a cédé! » Passés maîtres dans l'art de la 56 duction, ils faisaient parade de sentiments qu'ils n'éproue vaient pas (rt). La femme était douée, en général, d'in= telligence et de finesse; mais rien ne l'empéchait dans son désœuvrement de andonner au vol capricieux de son imagination, se complaisant dans une domina=
(1) Caro Gori, Memarte dnuniti. Venise, Palee, MDCCXCVII, 51, & XXI
Kibrieité aveugle et convulsive, maïs d'une rlante et tranquille, fleurie de mudrigaux sucrés, nos compagnée de vers, d'œillades umoureuses et de caprices, « Pour qui pratique beaucoup et fait souvent > l'amour, » — disait l'abbé _
» devient une espèce d'habitude et ne laisse plus de » forte impression, Si même Il
+ sion où amour, ce n'est qu'un amour superficiel, à » fleur d'eau, qui se disperse et
» au premier souffle d'orage. Où trouverlez-vous au-
+ piraient autrefois les femmes vues seulement à tra » vers un voile épais, et courtisées une foïs par mois » de la hauteur d'une fenêtre? Plus on aime, plus on + apprend à aimer; et l'on peut dire franchement au- » jourd'hui, que l'amour n'est plus une passion, mais. + une simple habitude (1). « La vie des patriclennes est décrite en quelques traits ar Croldoni, qui Les place dans la bouche d'un batelier : « Mon dus. » trissime maîtresse, dès le point du jour, me fait » préparer la gondole, Vite, Menego, à bord! Va cher » ln coiffeuse et tâche qu'elle vienne à l'instant, Allons, » va chercher le médecin, car la maîtresse à le mal » de mer. Cherche le basbier, qu'il vienne lui faire » un lavement. À mi-matinée, Menego, à bord! La » maîtresse court tout EE te » et Menego avec sa barque à attendre; le
{1} Chlart, Comedie da Camens, Venise, 8774 4 AL
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adorateurs, mais SR de a ir
Vos plus asres de ete Certai
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je » pas besoin d'être persuadé où convaincu : quoiqu'elle » s'accorde parfaitement avec {a sensifise à votre » ct qu'elle en soit même l'esclave, Ja Purée » de mon âme n'est cœpendant pas celle qu'il m'est » ren put +
L'amoureux, plus infortui platonique conclut : « Prononcz done enfin l'arrêt défi » un premier rayon d'espérance et m'añime à concevoir » des projets, à les caresser et à les réaliser; où me > condamne à m'enfoncer dans le plus profond abîme » de la désolation, »
Ex dans une lettre écrite des monts de Targa:
de La téte et incliné vers les yeux. me # k veux dire,
>» 38 montre !
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fidents secrets de leurs intrigues les soubrettes (2). Les sigisbées, martyrs de la galanterie,
l'auteur, selon Barbier, est Goudat. L'ouvrage eat en six volumes
Dans le tome Il, p. 117 et 156, il décrit le migisbée génois et en rap
porte le code suppoud. Il ne parle pas, du sishbée véaition, sais il renseignements, À bi
jadis forte ex gloricuse, touchait à son déclin, et elle commençait à ÉECTE EEE ie ex pouine Là ini et du res qu ram Éapon QE le passé, On se rit toujours de la grandes déchue— Mais pra
Chinois +
Vol I, leure 74. Le Mandarin Sin-ho-ei éerit au Mandarin Champ fenise ;
de la mer, dans un grand navire fait de que l'art etla mature Dar ne + Chacun dent sn spa À ne et équipage tue
ne, et de cette Vénitienne brune, pleine d'aband'entrain, de finesse et d'attrait, de cette Juliette chambre de laquelle le philosophe français en mme dans le sanctuaire de l'amour et de la
(1) Rousseau, Confessions, Partie IL, iv. VIL — V. aussi sur les courtisanes vénitiennes le président de Brosses, ouv. cité.
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ét le garde des sceaux, Chauvelin, Irrité par l'oret les obstacles, Froulay, homme d'une cinquand'années, résolu et entreprenant, ne voulait point nuncer à sa scandaleuse conduite ; mais quelque temps s, la Riva fut transportée dans un couvent de Fer- =. Là, elle s'éprit d'un, colonel, nommé Moroni, se fa enlever par lui et se retira à Bologne, où elle :pousa (1), 11 n'est pas difficile d'imaginer le parti que Casa ‘ova, qui a dû connaître à fond les amours de la Riva, su en tirer. dans ses Mémoires, pour peindre les entures de la religieuse M. M. et de l'ambassadeur ruis, dans lesquelles, on le sait, il s’attribue à luiséme un rôle important,
(2) Fulin, Studii nell' Arch. degli Inquisitori di Stato, p. 431 ex suiv. Venise, 1868,
suicoms, ou bien chez celles qui restent sur leur parte; dans les maisons honorables, on ne va pas, À
| frapper chez les jeunes filles. Allez, vous autres traugers, quand vous parlez des femmes de Venise, rous les mettez toutes au même rang; mais il n'en pas ainsi, par le sang de Diane! Les femmes mai= ses chez elles, dc aÿsci, ont dif jugement
+'elles vivent avec une € que peut-être on ne t pas ailleurs. Elles sum. jolies, maïs en. matière +uonneur je dirai avec le oëte: — Les jeunes vé-
niticanes sont un trésor qu in n'acquiert pas aisément, car elles sont pur omme l'or et celui qui veut en fairé à sa volor ie fait rien, Rome pour sa gloire vante une Luc €: vienne À Venise qui veut voir des preuves d'honneur! » (1).
+ Roma vanta per glorin una Lugrezia, prove d'anor segna a Veneria! +
Le peuple vénitien bavard, malicieux et indolent autant qu'il avait jadis été actif, gai et d'humeur toujours égale, jouait à la loterie, se passionnait pour les fêtes publiques. les parties de plaisir au Lido (garanghel/i), les réjouissances du carnaval, et dans son insouciance et sa légèreté, laissait aux patriciens le soin de l'Etat, content de n'avoir à s'occuper que des nominations des curés et des bedeaux. Quelquefois, dans l'élection du curé, un prétendant était soutenu par les nobles, l'autre par le peuple. Le quartier se partageait alors en deux factions, On barbouillait à l'envi les murailles de louanges et d'insultes, et, après la nomination, les partisans du candidat vainqueur faisaient un vacarme d'enfer avec des trompettes, des tambours, des feux d’ar= tifice, des fusées et des pétards (2). Tels étaient les seuls et petits antagonismes, si nous pouvons ainsi parler, qui existaient encore entre la noblesse et le peuple.
{1) Goldoni, Puta onorata, Acte |, sc. 13.
(2) Casotti, Lettres citées, p. 3.
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voltigeaient des chérubins formant couronne, et sous lequel la table était dressée. Ainsi la finesse des vins, la beauté des statues, la magnificence des surtouts ne laissaient rien à souhaiter ni aux yeux ni au cœu: Les danses se prolongèrent avec une belle disposi tion et dans le meilleur ordre, jusqu'à trois heures de nuit. Après les danses, dames et cavaliers passèrent dans la grande salle, où, assis à table, ils ne surent jamais assez louer l'excellence des liqueurs, l’innombrable multitude, la variété et la délicatesse des mets, dont à- quatre reprises on charges, décharge: et rechargea la nappe. Le souper fini, à la satisfaction générale et au milieu des compliments adressés au généreux Correr, les dames et les cavaliers retournèrent au bal; et dans cet agréable divertissement ils passèrent le reste d'une nuit si heureuse, que Livourne n'en a jamais vu de pareille (1)». Mais rien ne saurait donner une idée plus exacte de l’époque, que les fêtes pour l'entrée à Venise des princes de Russie (1782). Parlons-en à notre aise, car le sujet en vaut la peine.
Le procureur Pesaro et le noble Grimani furent chargés de se rendre à Conegliano au-devant des Comtes du Nord, qui. sur toute la longueur des lagunes, de Mestre à Venise. furent suivis par des péottes élégantes. par de petites barques parées et des embarcati-ns magnifiques, envoyées par les plus riches patriciens. Sur le pont de Rialto, le long des ondamenta, sur les barques amarrées aux quais, c'était une procession, une affuence énorme de peuple battant des mains; des bal cons de tous les palais pendaient des tapis et des tapisseries précieuses. Le soir mème de l'arrivée, les nobles se donnèrent rendez-vous au Casino des Philarmoniques, et les Comtes du Nord y assistèrent, reçus par un nombreux cortège de laquais (deux cents en-
AE TETELRESTETTEIE
{0) Arch, priv. Correr, Cod. 66.
Paix, eut lieu le combat des taureaux ; et bientôt quel ques hommes, à carrure d'athlètes, amenèrent les chiens dans l'arène et la lutte commença.
Le spectacle achevé, on ta les barrières, et la foule se précipita avec uné allégresse frénétique au milieu de l'arène, en criant : Vive Saint Marc! Mais le peuple d'alors était docile et soumis : il suffit de trois gardes pour contenir cette multitude immense, frémissant, dé curiosité et avide de s'amuser, « Dans n0S pays > — — s'écriait alors un Français, — « la police s'exerce à » coups de sabre et de fusils ». L'autorité du Gou— vernement était si grande à Venise, que bien souvent, à la vue de la robe rouge du Cupias Grande, où Missier Grande, qui était une espèce de chef de police, s'apaisaient les rixes et les séditions populaires (1).
(1) Un autre Français, De Lalande, disait des Vénitiens : « Ce » peuple n'est ni remuant, ni féroce, mais gai, doux, tranquille et fa- » éile à contenir. » { Voyage en Italie, L 7, ch. Il. Genève, 1790).
CHAPITRE IX
Satires, — Les arts et les lettres.
Les Académies.
Rien ne fut capable de maintenir la renommée de Venise dans tout son éclat : ni les traditions glorieuses, niles vertus des grandes ct nobles âmes, qui ne faisaient pas défaut, même à cette heure. Quand on regarde les lignes principales du tableau, quelques détails échappent, qui cependant méritent d'être mis en relief. La fin de la société vénitienne est annoncée par le rire de la satire, qui rarement est utile et qui exagère toujours les fautes et les hontes.
La satire naît dans la vieillesse des nations : Horace, Perse et Juvénal parurent quand la liberté de Rome touchait à son déclin. Aussi à Venise, au moment où la vie sociale tendait à disparaître, la satire se glissat-elle, timide d'abord, comme la voix de la conscience, puis de plus en plus hardie, mais ne réfléchissant plus l'image de la société, comme dans les œuvres élevées et nobles de Parini, mais triviale, terrible, éhontée, assouvissant des haines et des rancunes personnelles, et dès lors lâchement anonyme. La femme, au lieu d'être respectée, était en butte aux vilenies les plus honteuses. La satire pénétrait dans le sanctuaire du foyer domes-
tique, avec des ricanements obscènes, ct s'introduisait jusque dans l'urne du vote avec des railleries empoisonnées et atroces (1). Quelquefois les libelles anonymes affichés sur les murs étaient des cris de rage, de colère et de haine, tenant de la malédiction et de Ia prophètie. Par exemple, on appelait Venise « la ville des tyrans », et l'on finissait par ces mots : Ton/ esf réduit à la famine, Bénie soit l'âme du doge Svkettre Valier, maidite soit la votre et celle de vos fil; que la juatis de Dien foudroie vos greniers el vos caves! — Un autre jour on trouvait en plusieurs endroits du Palais de petits billets où on lisait: PP, P;— LIL—RRR —RR.R, — F,F.F, — avec promesse de récom= >ense À qui saurait en donner l'explication. L'explication a voici : Prudentia Patrum Periit — Imprudentis Ju= venum fmperat — Res Reipublicae Ruunt. — Fame Flamma Ferro. Au dessous, ce mot: Gratis. #
Parmi les poètes satiriques, chez lesquels le ressentiment était accompagné d'une certaine finesse, le chevalier Bartolomeo Dotti est resté célèbre à cause de son talent et de sa mort malheureuse. Nè à Brescia en 1651, il passa une grande partie de sa vie à Venise. Son humeur médisante lui attira beaucoup d'ennemis, de sorte qu'il fut banni, emprisonné, et finalemente, en 1712, attaqué et mis à mort (2). Les satires de Dotti ! 3) étaient la plupart des invectives et des moqueries, visant plutôt le pécheur que le péché. Le badinage, que n’accompagne pas le sourire d'une âme sereine, est méprisable et souverainement indigne. De même dans Busi-
(1) Morpurgo, Marco Foscarini e Venejia net sec. XVI, p Florence, 18xo.
(a) Levi, Un poeta satirico (Nuovo Arch, Ven. T. AU, P. L. 1846.
(3) Elles furent souvent réimprimées sous le tire : Sutire del car. Dotti, (Genève, Cramer, 1757} Les principales sont: La Chambrette, le Caréme, le Carnaval, les Nouvellistes, etc.
mello, qui florissait vers le milieu du XVII siècle, on entend plutôt le grincement de dents du dépit que la voix d'une généreuse colère. IL joignait à sa profession d'avocat l'étude des lettres, et laissa, outre ses ouvrages imprimés, quelques satires inédites, où l'on peut trouver de curieuses particularités de l’époque.
Quelquefois cependant la satire atteignait le but, et flagellait les mauvaises mœurs, sans injurier les personne:
C'est avec une austère et noble indignation que s'en prend à son siècle le noble abbé Ange Marie Labia, mort à l'ige de 66 ans, en 1775. Plusieurs de ses poésies ne cachent point des suceptihilités ou des ressentiments personnels. mais dénotent chez leur auteur le désir du bien et le regret de ne pouvoir le satisfaire. Il ne choisit pas tonjours des thèmes vulgaires. car il écrit sur l'amour de la patrie. sur la triste condition de Venise, sur les mœurs dépravées des femmes, sur les caprices de la mode. Son caractè:e est peint dans ces vers :
Se reumente m'esaminerè, Un vero citadin republichista,
Ch'altro no gà per punto mai de vista Che la so patria in me vu trovarè.
{Si vous m'exam nerez bien, vous ne trouverez en moi qu'un vrai citoyen républicain. qui n'a jamais d'autre point de vue que sa patrie) (1).
Et avec l'entrain de son patriotisme juvénil, Laurent Da Ponte écrivait, en 1777, de la même manière :
« Voyez donc, grand Dieu! la patrie ruinée par votre faste insolent, songez un peu moins au luxe, aux
{1) Bartolomeo Gamba, a publié pour la première fois quelques poésies saririques de Labia dans la Collezine dei pocti in dialetto ve nel (Venise, 1817). Mais un en trouve beaucoup d'nédites au Musée Civique.
escaliers et à l'or desvos palais et un peu plus aux intérêts de votre bourse et À ceux de l'État.
On répandait aussi des papiers volants, où la verti était louée et le vice flétri, On imprimait des satites au bus des gravures et des estampes. Sous une gravure de Longhi représentant le Æéto/fe (raison de jeu) om mit, par exemple, ce quatrain, blimant à juste titre Ju passion du jeu :
Chi caren, chi passeggin e chi desiders, Chi dorme & chi si scalda sens Fuoco;
Chi érede di arriechirsi < mo cousidera Che resta sens un soldo-ai fin del giooco.
{L'un cherche, l'autre se promène; celui-ci désire, celui-là dort et se chauffe sans feu; uu cinquième croît s'enrichir et ne voit pas qu'il reste à a fin Uu jeu sans le sou).
Lui-même, le bilieux Businello, regrettait le bon vieux temps et s'indignait de voir que le dernier des rustres pouvait devenir un Marcellus : *
Le lourd paysan de la vallée S'avence coiflé d'un castor.
Le chiffonnier est en habit.
Le savetier se donne des diners exquis.
Sur les arcades des constructions en charpente, érigées pour la foire de l'Ascension, on afficha un jour ce distique :
Archi de legno e colonami in carta, Ides de Roma € povertä de Sparta.
(Arcs de bois et colonnes de carton, idées de Rome et pauvreté de Sparte). :
Mais on peut trouver dans l'art un reflet de la vie de ces siècles, L'architecture se laisse aller à toutes les extravagances, et tantôt elle déchiquete la pierre, tantôt elle entasse les ornements, voulant, dit Tiraboschi, introduire
jusque dans les bâtiments les métaphores et les concetti. Parmi les architectes d’une imagination déréglée, le plus célèbre fut Balthasar Longhena, qui dans ses ouvrages, au milieu des entabl:ments sans élégance, des tympans brisés ct des arcs capricieux, sait déployer encor une certaine grandeur. Les nombreux édifices religieux et civils de ce temps nous montrent l'extravagance ct la folie des artistes, Sur le portail de Sainte-Marie du Lis, bâtie par Sardi. avec l'argent de la famille Barbaro, se dressent des statues coiffées d'immenses perruques, et sur les piedestaux des colonnes s'étalent les plans topographiques des villes de Rome, de Candie. de Padoue, de Corfü, de Spalatro et de Pavic. Le faux goñt dépare également l'église de Saint-Moïse d'Alexandre Trémignan, celle des Sca/zi, riche en marbres et cn folies, et plus encore celle de l'Ospedabetto, œuvre des plus bizarres de Longhena.
La corruption du goût architectonique atteignait encore la sculpture, qui, parmi ses représentants les moins malheureux compte, dans le siècle précédent, D'Este, Gai, Jean-Marie et Grégoire Morlaiter, Jean ét François Bonazza.
A la fin du XVII" siècle, le sourire des Grâces disparut même de l'atelier des peintres. Mais l'art, surtout au XVII" siècle, était toujours tenu en grande estime : nous en avons la preuve dans le prix des toiles des vieux maîtres. Le parmesan Gabriel Balestricri, qui faisait_le tour de l'Italie, pour former la galerie de Paul Coccapanni, évêque de Reggio, écrivait de Venise le 9 janvier 1644: « Pour quatre tableaux de Paul
(Véronèse) historiés, mais de petites figures, on m'a demandé 13,500 ducatuns. Le prix le plus Las dont j'aie entendu parler, ç'a été 6o ducatons. Pour quelques morceaux, qui $e trouvent dans les palais des nobles, on demande trois ou quatre mille doubles, > plus qu'on ne demanderait de deniers chez nous: + ce qui me comble d'étonnement. » D'où l'on peut inférer qu'il y avait encore à Venise des richesses con-
sidérables, et que la vente des tableaux des grands peintres à des prix élevés date de plus loin qu'on ne pense (1).
‘Avec Palma le jeune, Padovanino, Liberi et Zanchi se clôt l'ère brillante de la peinture vénitienne.
Marco Boschini (2) pouvait chanter en pensant au
Quà ghe xà la miners, el fonte e’ fume Che produse, ba produtn e produrà
Co à peneli la istesse ver
Quà ghe xà "| fondamento, el vero lume,
(C'est ici la mine, la source et le fleuve qui produit, a produit et produira toujours avec le pinceau la vérité même. C'est ici le point de départ et la vraie lumière)
Mais les louanges exagérées de l'écrivain du dix-septième siècle, qui avait mené la barque vénitienne sur la haute mer de la peinture, ne purent sauver de l'oubli le nom de certains artistes vénitiens, dont le mauvais goût du temps gâta le talent facile et vigoureux.
Le dernier grand peintre est Tiepolo (né en 1696, mort en 17701, qui sut communiquer à ses œuvres la puissante vigueur de son génie et reproduire par la phosphorescence attrayante de la couleur, les plus difficiles effets de lumière. Ce « vigoureux génie ». comme l'appelle Antoine-Marie Zanetti, (3) marche à la tête de tous ses contemporains, et est réellement le dernier des peintres vénitiens, qui ait conservé les traditions du V& ronèse et du Titien, et se soit fait un grand nom en Europe. Il fut l'élève de Lazzarini, « bien que, — observe Da Canal, — « il s'éloigne de sa manière soignée
(1: Campori, Inventaires cités. Catalogo delle Studio Coccapanni, LEA (2° Byschini, La carta del navegar pitoresco. Venise, MDCLV, (3: Patt. venez. Lib. V. Venise, MDCCLAAI,
> et patiente, car Étant tout feu et tout esprit, il s’en » est fait une expéditive et décidée » (1). Tiepolo s'affranchit des idées de son temps : seul il reste original, et sa grande figure prédomine au milieu de ses contemporains. Les ténébreux Piazzetta et Rizzi sont aussi deux peintres robustes et les derniers champions d'un art plein d'imagination (2), qui cède la place à une peinture d’alcôve, finie, jolie, se bornant À nous représenter les scènes de la vie quotidienne.
Au XVII siècle. les artistes se plaisaient dans l'emphase grotesque, au XVIII: dans la légèreté minutieuse et délicate. La tragédie du Golgotha avait trop souvent inspiré les artistes ; on avait peint trop souvent l'Olympe trop de Vierges avaient pleuré au pied de la Croix trop de Vénus avaient voluptueusement souri à travers les nuages. Longhi, Rosalba. Canaletto et Guardi retracèrent toute la grâce de leur temps et embellirent l'art de toutes les fleurs de la galanterie. Quelle élégance de couleur et de dessin dans les pastels de Rosalba Carricra! Quelles belles têtes, mais sans vie, quelles mains potelées, quelle charmante confusion de dentelles, d'éventails, de franges, de fleurs sur les toiles de Pierre Longhi. peintre des plus délicats! On croit, devant ces aux, entendre le froufrou des robes de satin, et voir revivre ces temps de bonheur paisible et de joie paresseuse. Toutes les habitudes, tous les actes de la vie, la toilette, les leçons de musique, le bal, le jeu, les cavaliers servants, tout enfin servait à l'artiste, Tandis que Longhi se renfermait dans ce petit monde de voiles, de soie, de perruques, de bibelots, Antoine Canal dit Canaletto et l'éblouissant Guardi_reproduisaient , avec une surprenante vérité, les merveilleux monuments de
(1: Vincenzo Da Canal, Vita di Gregorio Laÿçarini. Venise, Palese, MDCCCIA.
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la cité, et plus tard, Antoine Canova, par une inspiration ‘des plus heureuses, ramenaït la sculpture à l'élégance grecque,
La décadence des arts à Venise avait la beauté, mélancolique d'un coucher de soleil sur les lagunes. La évoque avec plaisir ces jours et s'attarde aux sentiers fleuris du passé, car l'esprit a, comme le cœur, ses souvenirs préférés.
Venise, qui a eu la gloire de produire le meilleur auteur comique de l'Italie, n'a jamais eu de poète, qui sût, avec un art immortel, reduire en vers le plus souple etle plus gracieux des dialectes italiens, Au XVII siècle, on nomme quelques malheureux versificateurs, tels que Ange Inzegneri, frère Jules César Bona, Dominique Baïbi, Darius Varotari, Pierre Caurlini, Thomas Mondimi, Paul Marchesi Vedoa, Jean-Baptiste Groto, César Tebaldi, un père Caccia, et, moins inconnu que les autres, ce Paul Briti, vulgairement appelé l'Aveugle de Venise, auteur d'un certain nombre de chansonnettes, remarquables par leur rythme musical qui ne déplaît pas.
Au XVIII: siècle, les lettres devinrent plus frivoles et lascives; et les poètes furent ou obscènes, comme Georges Baflo (1) et Pierre Buratti, ou pleins d'afféterie et de mignardise, roucoulant comme Jacques Mazzolà, qui écrivit sur les cheveux de Nina cinq cents sonnets, dont quelques-uns ont de la grâce. Il ne faut pas confondre avec les autres Ludovic Pastô et François Gritti, auteur des Apologues (2), et Antoine Lamberti, qui su rent rendre toutes les nuances de la pensée dans un dialecte flexible, original et naïf. Les poésies de Lamberti notamment évoquent mille gracieuses images. La
(1) Poesie in dialetto venexiano. Cosmopoli, 1789.
(3) Poesie. Venise, 1824. — On atiribue aussi à Gritti un petit livre plein de brio et de finesse, intitulé : Viaggi e meravigliose av= venture di uno studente venexiano, ch’esce la prima volta dalle la gune e si reca a Padova ed a Milano. Griti mourut es 1811.
lui. Devant tout à l'inspiration naturelle, il lui arrivait, si on l'engageait à lire, de confondre les idées d'autrui avec les siennes et de perdre sa verve. Connu et aimé de tous à Venise, où il passa toute sa vie, il était lié avec Louise Bergalli-Gozzi, avec Frédéric Antoine Seghezzi, l'abbé Verdani, le curé Sforza et autres poètes alors en renom. Ces és prouvent sans doute le grand cas que l'on faisait du talent et du caractère de Sibillato. Un jour du mois d'août 1743, à l'occasion de la fête de saint Gaëtan, patron de la paroisse des Tolentini, où il avait sa demeure, le patricien Antoine Condulmèr, voulant rendre hommage à la famille ducale de Modène, qui se trouvait alors à Venise, la pria de venir assister de son palais à la sagre du quartier. Non content d’avoir somptueusement paré les salles de sun palais, illuminé le jardin, préparé en abondance des rafraîchissements et des sérénades, le patricien. pour rendre encore plus agréable la réunion princière, invita Sibillato à donner au duc un échantillon de $on prompt et vif génie poétique. Notre poète improvisa les louanges de la maison de Modène, à la grande surprise des assistants, qui admirérent son facile et aimable talent. On applaudit dans la même circonstance, plusieurs stances poétiques, qu'on le pria d'écrire en l'honneur de la procuratesse Foscarini dei Carmini, qui était au nombre des dames invitées (1).
Mais les lecteurs recherchaient. si nous en croyons Barctti, les romans ct les histoires galantes, platement traduites du français. L'esprit et le cœur perdaient leur virilité dans de frivoles amusements littéraires, Un grain de beauté ou une mouche, un roquet, une souris, un petit oiseau, la frisure d'une perruque, un éventail, une cuiller à chocolat, le petit soulier d’une procura-
+ per servire al'istoria civile ae lee CI. KE N. 56.
it! Girolamo Zaneti, delPinclita città di Venesi
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liberté et de fraternité. Le véritable but de ces s0—
iétés, affiliées aux francs-maçons, n'était bien conna que des chefs : les simples membres croyaient coopérer à des œuvres d'art ou de bienfaisance. « Notre but. — disaient les Statuts — est de rassembler, dans une innocente société littéraire, quelques talents sains et vigoureux pour qu'il puissent communiquer entre eux, de vive voix ou par écrit, sur des sujets de littérature et de science ; rien de plus (1).
Dans les XVII° et XVIII® siècles, il y eut de nombreuses Académies littéraires et scientifiques, mais ou elles durèrent peu de temps ou elles jetèrent peu d'éclat. Au contraire, les Académies d'agriculture sont célèbres. Leur institution, soutenue à Milan par Beccaria, à Naples par Genovesi, trouva parmi les lagunes un courageux défenseur dans Zanon, qui écrivit un ouvrage intitulé : « De l'utilité morale, économique et politique des académies d'agriculture ». Ses vœux furent exaucés. Il avait poussé le Sénat, en 1768, à favoriser ces institutions (2); et les académies agricoles de la République rendirent des services et prospérèrent à Conegliano, à Vicence, à Brescia. à Udine, à Vérone. Quant aux académies littéraires et scientifiques, on ne saurait compter tous ceux qui prenaient part à ces pacifiques réunions et s'appellaient Ventrati (fortunés), Angustiati (chagrinés), Zmperfetti (imparfait), mperturbabili (impertur- Fables), Znformi [informes), Silenfi (silencieux), etc. (3).
Les Académies les plus célèbres furent celle de
(1) De ce genre était la Confédération Hanovrienne, qui devint ensuite la Golomia Deljic) Adelfia. Nous avons pu examiner les Statuts et l'innocente correspondance des associés dans les Archives privées Widmann-Rezzonico. Louis Widmana était secrétaire d'état de l'illustre Confédération Hanovrienne dans les départements de Zaven iVe- Dis).
(2) Lampertico, Giammaria Ortes e la Sciença economica al suo tempo. Venise, 1865, n. 172.
13: Battaglie, Accademie vevegiane, Venise, Picotti, 1826. — Cinelli
des prétentions au titre de savant (1). Dans les séances, qui se tenaient d'abord rné des Tolentini, on faisait asseoir le pauvre prêtre, à qui on avait donné le sobriquet d'Arcigranellone, sur n tabouret incammode, sors prétexte qu'il avait servi au cardinal Bembo ; on lui cet. gnait la tête d'une couronne de laurier et de Jaitue, et ôn lui passait au cou une chaîne de fer. Pendant 1 4té on apportit aux académiciens des plateaux chargés dé sorbets, mais à Sachellart, le chef de l'Acndéinie, on of frait. en signe de distinction, une grande tassé de thè bouillant, tandis que. pendant l'hiver, les autres prenaïent du café et le pauvre prêtre de Veau frappée (2). Tels étaient les pitoyables amusements des litéérateurs d'alors, Et cependant aû milieu de cette grossière frivolité, des pensées nobles traversaient parfois l'esprit de ces hommes, Outre Farsetti, Balbi, Fiesco, Baretti, les deux frères Gaspard et Charles Gozzi furent tous de l'Académie des Granelleschi. Ce dernier, esprit fantasque, mais original, instruit, agressif, satirique, idolâtre du passé, ennemi de toute nouveauté, était le plus fanatique de la pureté de la langue. Grâce à ces réunions de dilettantes lettrés et à ces académies de savants empesés, Venise était partagée entre une espèce de gallicisme social et le toscanisme de Gozzi, de Schiavo et de Seghezzi (3). Antoine Frédéric Seghezzi nous a laissé des notices, sans grande nouveauté d'aper— çus, mais pleines d'une critique sagace, sur les nouvellistes du XVI: siècle, sur les œuvres de Bembo, sur les lettres de Caro et de Guidiccioni, sur le Tasse, etc. La recherche d'une élégance excessive domine dans les écrits de Seghezzi, qui tantôt dogmatise et se perd en de vagues généralités, tantôt s'attache avec trop de minutie
(1) Farserti, Memorie del’ Academia Granellesca. Trevise,
a) Gozsi, ouvr. cité,
(3) Carducci, Pref. ai lirici del secolo XVIII. Florence, Barbèra w7e.
CHAPITRE X
Les iréâtres et les conservaloires
de Musique.
L'amusement préféré des Vénitions, était le théâtre. La musique avait fait de notables et sérieux progré:
aussi existail-il à Venise au XVII: siècle seize théätres de musique. les uns privés, les autres publics {1).
(1) Ivanovich, Minerva al Tavolino, Venise, 1681. — L. N. Galvani, 1 teatri Musicali a Venejia nel sec. X VII. Milan, M. Galvani donne la liste suivante des théâtres avec la date de leur ouverture :
San Moisè
Ceux-ti appartenaient presque tous à des patriciens. qui en retiraient des revenus considérables (1). En 1637, au théâtre de San Cassiano, on donna l'Andromede paroles de Benoît Ferrari, musique de François Manelli; c'était le premier opéra qu’on entendait sur la scène à Venise (2). Vers le milieu du XVIII" siècle, Mitastase faisait représenter ses drames dans la salle San Giovanni Grisostomo. Au temps de Goldoni. parmi les théà tres qui portaient chacun le nom du saint titulaire de la paroisse, celui de Saint-Benoît occupait le premier rang.
Le maestro Buranello avait remis en honneur Ia musique théâtrale. Marcello la musique sacrés. Porpora et Scarlatti l'une ét l'autre (3). Parmi les maîtres de chapelle de la basilique de St. Marc on cite au XVII" siècle : Claude Monteverde, Rovetta et Cavalli; au XVIII" Lotti, le Buranello et Furlanetto. À cctte époque, la musique religieuse et celle des théâtres étaient dans tout leur éclat, et l'on voyait dans les lagunes des maîtres fameux,
Outre ces théatres de musique, il y en avait deux autres. celui de San Cassiano le vieux) et celui de Sam Same, où l'on ne jouait que la comédie.
(1) À Gênes aussi tous les thiatres : le Falcone, la Vigna. le S. Agostino, appartenaient aux patriciens, où plutôt à une fumni le patri cienne, les Duraszo. Au printemps de l'année 1735 et au printemps de 1740, la troupe de Sar Samu-le de Venise donna une série de représentations sur le théâtre Falcons, Goldoni l'accompagnait, et c'est alors (1730 qu'il tomba amoureux de Marie Nicolette Bunnio et l'épousa. Belgrano, Feste € giuochi dei Genovesi, Arch. Stor. It. 1872.
(2) L’OAndromeda, Venise, 1647.
(31 Gokloni, Mémoires pe L, €. VIL
Les livrets d'opéra renfermaient des allégories, des êtres. mt physiques, des passages subits de la terre au ciel. On représente Venise la Division du monde, en y comprenant toutes les parties de la terre, avec leurs symboles et des prodiges de mécanique. — {Cantis Parini e la Lombardia, Milan 1854, p. 149.
même parmi les étrangers (r). En 1709, Frédéric IV, roi de Danemarck, assista À un oratorio dans l'hospice de la Pitié : l'empereur Joseph II (1769) et le Pape Pie VI (1782) (2) assistèrent aussi dans les hôpitaux à des auditions de ce genre, dans l'année même où arrivèrent à Venise Paul et Sophie de Russie, sous le nom de Comtes du Nord. En 1784, Alvise Pisani offrit à Gustave Adolphe, roi de Suède, une fête musicale dans sa maiscn de plaisance à la Giudecca, et une cantate fut exécutée par les meilleures élèves des quatre Conservatoires Le Président de Brosses, qui entendit ces jeunes cantatrices en 1739, affirme qu'elles chantaient comme des anges (3). Et le sévère critique de musique, l'anglais Burney assista à des exécutions admirables dans chacun des quatre instituts, mais surtout aux /ncwrables et à l'Ospedaletto, et trouva les voix splendides, ravi de la souplesse, de l'expression et de la magnificence des chants, quoique composés seulement de voix de femmes, mais habilement préparés pour des voix de soprano. de mezzo soprano et de contralto (4). Vers la fin du siècle dernier, le Conservatoire qui avait le plus de réputation était celui des Aendicanti.
« Les femmes » écrit en 1784 Gæthe < chantaient dans un oratoire derrière la balustrade; l'église était pleine de monde, la musique très belle, les voix admi-
rables entendre les vépres en musique: il y a, entre autres ces jeunes personnes, la Gregletta et CÆngoletta, qui ne chantent pas, mais qui enchantent, » {Casoui, Left. cit. 29 j
{21 Ballarum, dans les lettres manuserittes que nout conte que le procurateur Manin, qui fut depuis le dernier doge, voulant féter la venue de Pie'VI à Venise, it peindre à lPhopital des Incurables et préparer à ses frais une salle, où les jeunes cantatrices, vêtues de soie noire, exécutèrent une cantate en la présence du Saint Pre.
(3! De Brosses, Voy. en Jtalie L. AVIIL.
14) Vernon Lee, ouv. cité 1, 217
rables, Un soprano chantait le rôle de Saël, le prota— goniste du drame. Pour moi, je n'avais jamais entendu pareille voix: la musique était dans quelques parties d'une beauté ineffable (1) ». Rousseau, en parlant de ces chants, sé sert également de phrases enthousiastes. « Je: n'ai l'idée de rien d'aussi touchant, que cette musique » s'écrie-t-il (2).
L'art musical, qui fut toujours cultivé passionnément dans les lagunes (3) était dans les derniers temps devemi indispensable (4); dans les théâtres le publie était transporté en entendant la voix perçante des chan tres castrats, ces canorf eléfanti, com ne les appelait Parini, qui s éleva dans ses vers coitre cette infime barbarie (51.
Les théâtres s'ouvräient à la fin d'octobre où au commencement de novembre, et il ÿ avaït une telle af: fluence que les jours de spectacle, « toutes les maisons de Venise étaient à louer, » disait en plaisantant Gaspard Gozzi.
Quelques-uns, pour jouir de plus de liberté, y allaient masqués, et les patriciens conduisaient souvent leurs maîtresses dans les loges, qui coûtaient excessi-
(1) Gœthe, ‘ftalienische Reise. 1. Cotte, Stuttgart, 1846.
{a) Rousseau, Confessions, t. Il, L VII.
(3) Burney dit que la musique des concerts privés était à Veniss supérieure à celle qu'il avait entendue illeurs. Le critique anglais alla dans plusieurs maisons patriciennes, et notamment chez les Grimani, et y entendit d'excellente musique. L'un de ces concerts fut exclusivement consacré aux œuvres de Benoit Marcello, dont plusieurs étaient exécutées une fois la semaine par un groupe de bourgeois ct de gentilshommes, Presque toute la musique imprimée en lialie venuit de Venise.
(4) Ea 1730, la voix de Pacchierott transportait tout le monde. La Seigneurie mêine le priait de chanter le jour de Noël dans l'église de St. Marc.
(5) Pari
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vement cher (1). Ils riaient et s’amusaient à lancer des bauts de chandelle sur les chapeaux des hommes du peuple, qui occupaient le parterre, et à cracher même sur les épaules et les têtes des susdits.
— Ils seront enrhumés: Dieu les bénisse ! s'écriait Gaspard Gozzi. Et Tommaseo ajoute spirituellement: — le rhume a été heureusement guéri au mois de mai de l'an 1797 par les pastilles de France. — Le public ne se contentait pas de manifester son approbation par des applaudissements, mais il adressait aux chanteuses ou aux acteurs les exnressions les plus flateuses et les plus tendres : Sies/ benedeta ! Benedeto el pare che t'ha fato! Ah! cara! me buto zoso! (2) (Que tu sois bénie! Béni le père qui t'a faite! Ah! chérie! je me jette à tes pieds, et autre semblables tendresses. Les chanteurs, habillés avec élegance, gesticulaient niaisement, souriaient, clignaient de l'œil vers les loges. parlaient avec le souffleur, prenaient du tabac. Dans les ballets, on adimirait surtout les contorsions, les tours de force, les mouvements difficiles, les cabrioles et les entrechats risqués. è
Les spectateurs épousaient les rivalités des premières danseuses : chacune avait son parti,
On faisait plus de tapage encore À la Comédie. Une heure avant que la toile füt levée. on allumait deux misérables lumignons placés au bout de deux torches de bois. et ils suffisaient pour éclairer la scène jusqu'au commencement de la représentation, Dans la salle. ni lampions, ni lampes. Ainsi l’économie contribuait à l'effet; et la scène brillait au milieu de l'obscurité. A
1) Mais non pas les billets d'entrée, En 1637, lorsque le mélodrame parut pour la première fois sur le scène, le billet d'entrée coûtait quatre lires vénitiennes, Après 1647, dans certains théètres comme celui de San Moisé, on abaissa le prix à un quart de ducat.
(2) Saint-Didisr, La vie etc. Ill® partie, — Marcelo, {1 tratro di musica alla moda ecc. Venise 1773:
peine souffrait-on quelque lumière dans les rangs supérieurs, où l'on faisait de deux ou trois petites loges une grande pour la commodité dés compagnies nom breuses, tandis que les pauvres musiciens n'étaient äclairés que de quelques pauvres chandelles de Suñf, dont l'odeur peu aromatique n'empêchait pas les spectateurs passionnés de préférer les stalles les plus raÿfaroe chées de l'orchestre, Ces stalles, lorsqu'on savait
le spéctacle devait attirer beaucoup de monde au fr we. étaient envahies de jour, ou occupées pur des domestiques, où achetées par-ci par-là aux marchande de billets, moyennant une petite gratification. Du reste, la foule pressée dans ces salles était elle-même un spectacle La dernière ambassadrice de Venise à Paris écri. vait À une amie : « Je fréquente beaucoup les théâtres, » Qui sont ici bien différents des nôtres! on y va pour + écouter et non pour causer, comme chez nous (1).». Dans les théâtres vénitiens, l'un applaudissait. l’autre sifflait, suivant son humeur ou son parti: c'étaient des éclats de rire qui n'en finissaient plus, des voix basses où aiguës, des chuchotements de femmes, des miaulements de chat, des chants de coq, des éternuements, des toux simulées, des bäillements, des exclamations de toute sorte, On sait les clameurs du parterre à l'occasion de pièces de Chiari et de Goldoni. Les esprits s’échauffèrent et le public, même hors du théâtre, se partagea en deux factions; les partisans de Goldoni attaquérent, attaqués eux-mêmes, les amis de Chiari: les deux camps échangèrent tant de sonnets, de satires et d'épigrammes, qu’ Amédée Svajer pât en recueillir tout un volume sous le titre: Composizioni sui featri, commedie € poeti nell'anno 1754 in Venezia, (Pièces sur les théâtres, les comédies et les poètes, en l'an 1754 à Venise), Venise fut alors envahie par une sorte de fureur littéraire, et dans les rues, dans les salons, dans
(1) Arch. priv. Widmann-Rezzonico. Lettere autografe di Maria Lippomano Querini a Elisabetta Widmann, 30 oct. 1795.
at 1742, le marquis Scipion Maffei avait tenté Va
ie: de mettre sur la scèa les comédies de l'Arioste, Lauditoire n'en avait voulu entendre qu'une repétitian, demandant le soir même une autres pièce. Au mois de Décembre 1742, au contraire, le public accueillit-vo= lontiers et entendit un grand sombre de fois UZjesé Le jeune, tragédie de l'abbé Lazzarini, professear 4 l'université de Padoue Cette pièce triste et sombre, dénuée de toute valeur dramatique, était une froide imÿ= tation de l'Oedipe roi de Sophocle, écrite dans un style fleuri et recherché. Un ésprit railleur et fin, le gentil. homme Zacharie Vallaresso, en fit'en style burlesque une parodie, qui reussit à merveille: et fut souvent «ré imprimée sous le titre de Rutsvansehad # yiovane, ar= citragichissim tragedia di Catufre Pancbiance Lubil Arcade. (Rutzvanschad le jeune, architragique tragédie etc). Jouée, le 9 février 1743, avec une belle mise én scène et par d'excellents acteurs, elle fut grandement applaudie. Et la vieille habitude du rire bruyant s'étant réveillée. on fit exécuter le chœur des aveugles par de vrais aveugles, ramassés sur la place publique: et ils chantèrent d’une manière si bizarre et si ridiculement dévote, que l’on pouffait de rire dans la salle et que deux jeurs après le Magistrat a/la Beslemmia intervint pour interdire la pièce. Le spirituel Valaresso se donna carrière dans le personnage d' U/ysse, dont il fit un pleurnicheur si éploré et si outré, qu’il jeta le ridicule sur la pièce et sur les anciennes théories de l’art (1). Quelques années plus tard, le bon goût remporta d'heureuses victoires. Lorsque Charles Gozzi, après le triomphe de l'Amore delle tre melarancie, apprend que tout le monde acclame Goldoni, il s'écrie avec indignation que le public est béte et que la plupart de ceux qui vont au théâtre sont des gens vulgaires, des ignorants
U) Zanetti, Mem, aut, cit.
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À San Moisés (9. Etla Widmann dut être henreuse de protéger à son tour M° Marianne Fabris
La Banti, cantatrice, transportait le public jusqu'au délire; la Todi, une autre cantatrice, suscita un tel enthousiasme qu'on imprima des gravures, où son portrait était environné de génies avec cette inscription : — Vénetiis anne Todi. — Deux siècles plus tôt, l’année où avait été rempôrtée la victoire de Lépante, avait été appelle anmus viloriae navalis.
{) Arch. priv. Widmann-Rezzonico, Lett. aut. a Elis. Foscarini Midmann. Sinigaglia, 17 luglio 1792. — La défense, qui interdistit aux femmes de paraitre sur les théâtres de Rome, et des Marches, dura jusqu'a la fin du siècle dernier. Ainsi Marianne Fabris dut danser sur le théatre de Sinigeglia, pour la fameuse foire, et en cette occasion Pautorité fermait les yeux.
CHAPITRE XI
Wie des Vénitiens en hiver.
— La maison de jeu et les Casinos.
Les plus grandes réjouissances à Venise avaient lieu pendant l'hiver, et surtout pendant le fameux carnaval. Le masque était une mode générale, permis du cinq octobre au seize décembre, de saint Etienne au premier jour de carème, le jour du patron de la République, à la fête de l' Ascension, aux élections des doges et autres occasions semblables. Nous allons tächer de ressusciter un de ces jours de carnaval, qui commençaient à l'Epiphanie, au son de la cloche des vêpres. Sur la place qui a un air de fête, une foule joyeuse s'agite : c'est un va-et-vient continuel, une procession, une fourmilière de masques, des cris assourdissants. Ici l'arménien vendeur de éagigi, là le babil des gnaghe {hommes déguisés en femmes du peuple), plus loin les chansons du nègre saltimbanque. Un arlequin murmure un propos risqué à l'oreille d'une jeune femme en domino, qui rit et fuit d’un pied agile à travers la foule; un mattacino, masque vêtu de blanc avec des jarretières et des souliers rouges, jette aux patriciennes, qui se penchent aux fenêtres des Procuraties, des œufs
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ïe pus d'eaux de senteur (r). Panfalone, le roi du carval vénitien. au menton dêmesuré, au justaucorps rouge, À la simarre noire, prodigue ses conseils et ses observations d'un air de malice débonnaire, tandis qu'un fourbe, Brighella, aux larges culottes blanches, Bordes de vert, débire des lazris à tout venant. Un gros bourgeois avec son mamsau rouge sur les épaules. s'arrite pour regarder le monde nouveau (c2sm0ræme tandis qu'un gondolier de la Seigneurie, portant uné cape de velours rouge garnie d’or et un bèret à l'a. banaise, court après une fille du peuple de Castello. Les nobles se mêlent volontiers à a foule, et répondent aux saluts respectueux et aux révirences par un signe familier de la main et par ces nots : — ai card vechid. — Sur le Môle s'élèvent des baraques (case//), où l'on montre des bêtes féroces, et où les bateleurs font leurs jeux, les acrohates et les écuyers leurs exercices. De toutes parts une agitation qui donne le vertige.
Les fetes sont un moyen de, gouvernement, et les nobles songent, en effet. à amuser leur peuple, qui compte toujours au nombre de ses spectacles favoris, les combats de taureaux, la boxe et les travaux d' Hercu'e. Le Jeudi Gras, sur la place, le peuple, en présence de la Seigneurie et des Ambassadeurs, se livre aux plus bruyantes folies ; on coupe la tête à un taureau, on allume des feux d'artifice en plein jour; des troupes de soldats, des compagnies de bouchers, bizarrement accoutrés, défilent, et du haut du clocher on fait descendre un enfant sur une corde tendue.
L'animation ne se restreint pas à St. Marc; il y a encore des fêtes et du mouvement dans les divers quartiers de Venise. Qu'il suffise de rappeler que, pendant le carnaval de l'année 1783, une compagnie de 120 jeunes patriciens élève un amphithéâtre sur la place
(1) Bertelli, Omnium feve gentium nostrae aetatis habitus. Venise, 1569.
un peu libre, un peu maniérée, mais aimable et gra cieuse. Le grand mouvemeut d'idées qui s'était manifesté en France avait un écho dans les salons de la Precuratesse: les noms de Voltaire et de Rousseau n'y étaient pas inconnus et, parmi les conversations futiles et brillantes, se glissait parfois qnelque hardi projet de réforme sociale : à tel point que les Inquisiteurs crurent opportun de fermer le Casino de Saint Julien.
Le grand lundi où l'on s'amusait tant, Le grand lundi n'est plus,
disait une chanson de l'époque.
Mais les nobles n'étaient pas les seuls à rechercher les plaisirs de la société. Le 12 août 1782, avis était donné aux Inquisiteurs que, derrière l'hôtel Salradego, on avait ouvert un Casino, avec Les règlements, les dispositions, les ballottages pour les charges. en tout ct pour tout à imitation et sur le pied de ceux des nobles: qu'il avait été fondé par des valets de chambre. par kurs femmes «autres personnes de méme condition, où l'on jouait et l'on vivait avec un luxe peu en rapport avec leur état. Le Tribunal en ordonna la fermeture immédiate (1. Le peuple méme voulait done avoir ses casinos et gaspiller Son argent dans les bals et dans les jeux: le peuple même, suivant le mouvement du siècle, voulait contre faire les grands scigneurs
Cette joyeuse insouciance, qui sort des salons dorés et pénètre dans la maison du pauvre, cache en réalité le germe de la dissolution.
it Arch. d'État, Annot. degli Iquis.
CHAPITRE XII
La vie au printemps, en été et en automne.
Mascarades, cavalcades, spectacles et jeux occupaient les loisirs de l'hiver. Au retour du printemps, les jeunes patriciens se rassemblaient en grand nombre dans le Manége, rue des Mendicanti, et y donnaient, avec beaucoup d'apparat, des représentations équestres. Le jeu del cakcio (coup de pied), espèce de pugilat entre nobles, avait lieu à S. Bonaventure. Le tir à la cible ne se faisait pas seulement au Lido, mais encore sur les plates de la ville. Parmi les jeunes patriciens les plus passionnés pour ce genre d'exercice, ceux qui se distinguèrent dans les dernières années de la République, furent: e/ cortesan (le brave) Frédéric Calbo, fils du procurateur Marc, grand abatteur de taureaux, et Michel Ange Lin, organisateur de régates et adroit joueur de ballon (1). Les spectacles curieux attiraient le peuple aussi bien que les patriciens, La saison se clôturait ordinairement par la grande fête de l’Ascension. Le lundi de Piques commengçait le Fresco, promenade en gondole, “qni se répétait réguliérement les dimanches et les jours
(1) Cicogna, Hcrig. Ven, T. l
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détail, on avait interverti l'ordre établi! De là on pas sait au buffet, espèce de café où le crédencien restait tout le jour. Aprés le déjeuer, à dix heures sonnant, une autre cloche annonçait que le maître de l'endroit était entré dans la salle dite du café, c'est-à-dire dans la salle de conversation, On y allait lui souhaiter le bon jour et on recommençait ensemble le déjeuner, À 14 heures, une sonnette annonçait la messe et, suivant le marquis. tout le ironde se rendait à la chapelle, Le saint sacrifice terminé, c'était plaisir dé voir un grand nombre de villageoises propres et bien mises venir présenter à leur seigneur des bouquets de fleurs et recevoir en échange des compliments et des cadeaux. Ou -retourwait à la salle du café, où quelques-uns jouaient un petit jeu très modéré, tandis que les autres s'exerçaient aux balançoires, au billard, où cherchaïent dans les cabinets d'étude, un meilleur emploi de leur temps. A deux heures. une autre cloche avertissait que les officiers de cuisine mettaient sur le feu les potages, et alors les joueurs se faisaient leurs invitations, et peu de temps après, quelques autres coups de cloche appelaient à table. Les mets étaient nombreux et si fins que la main hesitait, ne sachant auquel donner la préférence. Pendant le diner, les raisonnements graves étaient bannis. Au sortir de table. la saison décidait de ce qu'on allait faire. En été, les uns se livraient au repos, les autres s'enfonçaient sous les allées de charmes, dont les jardins étaient environnés, et y attendaient le coup de cloche annonçant la grande promenade. En automne. celle-ci <ommençait aussitôt après le diner; on sortait les uns en calèche. les autres en petite chai-e, ou bien à cheval. Quelquefois on formait une espèce de caravane : celui-ci portait le chaudron, celui-là prenait sur ses épaules la broche, l’un le paquet de farine de maïs, l’autre le panier garni de bouteilles d'eau, qui le panier au vin, qui le filet chargé de petits oiseaux. C'était le nécessaire pour préparer et manger la Po/enta au milieu de quelque campagne déserte, en s'amusant et en impro-
visant des vers. Le soir arrivé, on reprenaît tout cet attirail, et l'on retournait au jeu. A deux heures du matin les parties étaient terminées et chacun se retirait dans sa chambre (1}
Gôldoni a décrit en vers vénitiens l'hospitalité reçue par lui à Ja villa Bagnoli du comte Ludovic Widmann :
Chacun jouit d'une liberté complète,
Dort qui veut dormir. mange qui a faim.
Danse qui veut danser, chante qui sait.
L'un va seul au jardin, l'autre avec les dames, Qui aime les chevaux se fait traîner, Celui-ci visite les animaux,
Cet autre joue la nuit et le jour (2).
L'uniformité de l'existence quotidienne était interrompue par des spectacles extraordinaires Les fôtes données à Ernest. duc de Brunswick, par le patricien Marc Contarini dans sa villa de Piazzola, aux alentours de Padoue, sont vraiment dignes d'être rappelées. Ce prince-évèque se trouvant à Venise pendant les chaleurs caniculaires du mois d'août 1685, témoigna le désir d'aller sé reposer quelque jours sous les frais ombrages de la campagne. Contarini, qui avait déjà hébergé un d'ic de Saxe dans sa Piazzola. séjour autrefo:s des Carrara, lui offrit noblement l'hospitalité, Le Duc accepta, Lt. suivi de son cortége de dames et de caval ers, il quitta les lagunes. Lorsqu'il fut dans les environs de la villa Contarini, le patricien le reçut avec pompe sous des arcs de triomphe, On reste frappé de stupeur en lisant les fetes variées et grandioses qu'un simple gentilhomme sut et put offrir à ce prince. Quarante hallebardiers, en costume suisse mi-parti rouge et vert, et
1 Longo, Memorie, V. L.ch. XXV. Venise, Curti, 1820, 2) Goldoni, Companim., p. 195.
pardes (1! ; dans une autre pièce était le buffer, vendant que tous s'amusaient à leur gré, la mai messe de maison se promenait avec des corbeilles de fr“ qu'elle offrait à ses hôtes. (2). La plupart des * “atures avaient un théâtre, où l'on jouait des co y set des opérettes.
Un cherchait avant tout ses aïses : et pour les vo- Jages Jongs et ensriyeux, quand il fallait traverser les flenves, les patriciens frétaient de petits bateaux très
ints, appelés éurchiellr, dans lesquels les cabines de pu, tendues en brocatellé et en maroquin, étaient or nées dé glaces, de peintures, de gravures et de tablettes (1). Les Ourchiellr, destinés au service public, étaient aussi très commodes. et celui de Padoue, qui avair à faire 25 milles sur le canal de la Brenta pour arriver à Venise, était célèbre (4). Durant la traversée on tait le temps avec le jeu ou avec des contes légers, ou on admirait les rives du fleuve semées de petits hameaux, de villas, et de riants jurdins.
{1° Dans les derniers temps, on préférait le tré-sept à tous les jeux, excepté ceux de hasard, V. le Trionfo del tresette (riomphe du trésept, poème en vers blancs de Ludovic Morelli. {Venise, Zata, 2756)
(2) Longo, Mém. ch. XIIL.
(3) Goldoni, Mém. Partie 1, ch. XII. — Le Président de Brosses ex lialie (1737 et 1740h liv. XIV. Paris, Didier.
14) Goldoni a composé sur le burchiello de Padoue une poésie en distecte vénitien pleine d'esprit et d’enjouement. (Compon. p. 184) G- Gozzi lui a consacré aussi quelques vers.
CHAPITRE XIII
Défense et justification.
Il nous est doux de le répéter encore une fois : au milieu de cette grande décadence politique et sociale, Venise offrait l'exemple de plus d’une âme’ générense et de plus d'un noble esprit. En regard de la corruption, nous voyons l'honnété se montrer sous bien des aspécts.
L'ordre ancien contrastait encore avec la dissolution imminente ; mais, après quatorze siècles, Venise devait subir la loi fatale de tout ce qui existe. Par moments, il y avait comme un réveil de vie dans ce corps tombé en décrépitude: c'était quelque vague aspiration, quelque velléité de réforme, comme sous le dogat d'Alvise Mocénigo (1762); mais les finances épuisées empêchaient toute mesure effective.
Il ne faut pas oublier que la grande guerre de Candie appartient à la décadence ; guerre où la République, s'offrant en quelque sorte elle-même en sacrifice, avec ses flottes, ses trésors et son sang le plus noble, sauva peut-être la civilisation européenne de la barbarie ottomane. Et c'est encore à la décadence qu'appartient cette fameuse paix de Münster ou de Westphalie, où les plus grandes puissances de l'Europe choisirent Ve-
La fi 1 Cépuélique.
Comme les autres états de l’Europe, Venise s’émut peu lorsqu'éclata la révolution française, et ce grand mouvement n'y excita guère que la curiosité. Le plus ancien des gouvernements était loin de prévoir qu’il serait bien vite entraîné dans le tourbillon. Qui aurait osé menacer la sérénissime République? Sans doute la Révolution avançait à grands pas, mais les armées françaises ne se dirigeaient pas vers l'Italie, elles allaient rejoindre par-delà le Rhin les Princes du sang, afin de combattre pour la bonne cause. La diplomatie de Venise avait-elle un instant cessé d'être respectée dans les conseils des autres gouvernements ? Venise n’était-elle pas une nécessité dans l'équilibre de l'Europe? Et la France, qui déclarait la guerre aux rois, ne devait-elle pas tendre la main à cette république, qui était son aînée ? Et, d'ailleurs, le peuple n'était-il pas dévoué? Ne possédait-on pas une des flottes les plus formidables qui sillonnassent les mers? L’arsenal n'était-il pas bien pourvu, et tout danger de guerre avec les Turcs écarté? Du reste, l'orage qui s'amassait à l'occident était loin
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